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PEOSPECTUS 

Il  existe  en  France  un  journal  mensuel  que  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'histoire  ou  «le  recherches  archéolo- 
giques connaissent  bien.  C'est  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  ccrieiix.  Ce  recueil,  fondé  en  1864,  par  M.  Char- 
les Rcade,  est  fait  sur  le  plan  d'un  journal  anglais,  inti- 
tulé :  Notes  and  Queries.  Il  a  pour  objet  de  provoquer 
l'éclaircissement  des  points  obscurs  d'érudition.  Il  se 
divise  en  Questions  et  en  Réponses.  Quelqu'un  ignore, 
par  exemple,  de  quel  auteur  est  tel  adage,  tel  vers,  quelle 
est  l'origine  de  tel  proverbe  ou  de  tel  dicton,  de  toutes 
ces  cho.ses  d'une  usage  fréquent  et  qui  reviennent  à  cha- 
que instant  dans  la  conversation  ;  il  le  demande  à  l'Inter- 
médiaire par  une  note  signée  ou  d'un  vrai  nom  ou  d'un 
pseudonynie  ou  seulement  d'initiales.  On  l'enregistre  dans 
la  partie  intitulée  :  Questions.  Voilà  la  question  livrée 
aux  chercheurs  ou  à  ceux  qui  ont  une  réponse  déjà  acquise 
et  certaine  à  y  faire.  Les  chercheurs  communiquent  au 
journal  ce  qu'ils  savent,  et  la  réponse  est  à  son  tour  dans 
le  numéro  suivant,  enregistrée  dans  la  partie  intitulée  : 
Réponses.  Quand  la  question  est  de  celles  qui  embarrassent 
à  peu  près  tout  le  monde,  une  polémique  s'établit  entre 
ceux  qui  croient  en  avoir  trouvé  la  solution  ;  les  avis 
différents  se  produisent,  la  polémique  se  prolonge  quel- 
quefois dans  plusieurs  numéros,  fort  utilement  pour  ar- 
river à  la  vérité. 

C'est  ainsi  que  les  lecteurs  de  ce  journal  s'entraident 
par  une  collaboration  commune. 
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Une  troiMièiiie  partie  u joute  enct>ie  k  l'intt'rôt  et  à 
l'utilité  do  cet  excellt'iit  recueil  :  c'est  celle  ((ui  est  inti- 
tulée :  Trour,iill>:i  et  ('ariasités.  On  y  voit  île  tout,  et 
souvent  «les  cloeniiieiits  inéclit-s,  dont  (|Uek|UeH  uns  Haut 
ti-ès  précieux  pour  l'iiistoire. 

Depuis  sa  l'omlatiou,  Ylnli-rmédkiire  ii  rendu  d'in- 
nondiraliles  services  à  la  science.  Qu'il  suffise  de  dire 
<|u'il  a  (loiint-  lu  solution  déplus  de  dix  mille  (|UeHtions 
eiH'egistrt'-  plus  de  trente  mille  réponses,  et  publié  prèa 
de  deux  mille  lettres  et  ilocuments  inédits  sur  la  littéra- 
ture, les  sciences,  l'iiistoire  et  les  lienux-arts. 

Dans  ini  pays  conune  le  nôtre  où  les  sociétés  savan- 
tes sont  rares  et  où  il  est  presqu'impossihle  d'avoir 
accès  aux  trois  ou  (juatre  grandes  hililiothècpies  publi- 
i(ues  que  nous  possédons,  à  moins  de  iléplacements  en- 
nuyeux et  de  frais  considérables,  les  chercheurs  ou  les 
gens  d'étude  se  trouvent  pour  ainsi  dire  comme  isolés. 

Pourtant,  pai'mi  les  trois  ou  (piatre  cents  littérateurs, 
collectionneurs,  Iiihliophiles  ou  amateurs,  archéologues  ou 
numismates  que  nous  comptons  dans  notre  pn^vince,  il 
n'est  pas  un  travailleur  qui  n'ép)-ou\'e,  à  un  niomcnt 
donné,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui. 
Que  taire  alors  ? 

Consulter  les  amis  que  l'on  a  autour  de  soi  ?  Ecrii'e 
nombre  de  lettres  à  ceux  qui  demeui-ent  dans  les  villes 
ou  près  des  sources  où  l'on  peut  puiser  :■ 

Combien  ont  pu  obtenir  de  cette  fa(;on  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  mener  à  bien  leurs  recher- 
ches ? 

C'est  pour  essayer  d'atteindre  le  but  que  se  proposent 
ï Intermédio  ire  dcn  chercheurs  et  rarieux  de  France  et 
les  Notes  and  Qaeries  d'Angleterre  que  nous  commen- 
çons aujourd'hui  la  publication  du  Bulletin  des  recher- 
ches historùjvd. 

Pour  nous,  le  liesoin  d'un  recueil  de  ce  genre  dans 
notre  province  ne  fait  pas  de  doute.  Il  suffit  de  consul- 
ter ceux  qui,  parmi  nous,  ont  la  j'éputation  de  s'occuper 
sérieusement  de  livres,  d'histoire  ou  de  science.  Que  l'on 
demande,  par  exemple,  à  Monseigneur  Tanguay,  à  l'abbé 
Verreau,  à  M .  Benjamin  Suite,  au  directeur  des  ardii- 
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ves  à  Ottawa,  le  nombre  de  lettres  qu'ils  reçoivent  cha- 
que année  de  pei-sonnes  désireuses  de  se  renseigner  sur 
quelque  point  d'histoire  du  Canada,  sur  des  questions 
de  biographie  ou  de  bibliographie. 

Il  y  a,  évidemment,  un  courant  nouveau  qui  pousse 
la  jeune  génération  vei's  ce  genre  d'étude.  On  ne  doit 
pas  s'en  étonner  quand  on  considère  le  nombre  de  collè- 
ges classiques  que  nous  possédons  ?  Les  deux  cents  élè- 
ves qui  sortent,  chaque  année,  de  ces  institutions  ne  peu- 
vent pas  oublier,  du  jour  au  lendemain,  les  leçons  de 
leurs  maîtres.  On  I?ur  a  parlé  pendant  dix  ans  de  lit- 
térature, d'art  et  de  science,  comment  en  pourraient-ils 
perdre  le  goût  ? 

C'est  à  cette  jeunesse  lettrée  que  nous  nous  adres- 
sons en  toute  confiance.  Nous  lui  offrons  un  excellent 
outil  de  travail.     C'est  à  elle  d'en  savoir  user. 

Grâce  à  l'appui  bienveillant  d'un  ami  dévoué  des 
lettres,  l'existence  du  Bulletin  est  assurée,  au  moins  pour 
la  première  année.  Nous  comptons  sur  l'aide  du  groupe 
peu  nombreux  encore,  mais  fort  distingué,  des  amis  de 
l'histoire  de  notre  pays. 

Avec  le  temps,  et  si  l'on  veut  lui  donner  la  vne,  le 
Bulletin  pourra  élargir  son  cadre.  11  n'a  pas  la  préten- 
tion de  devenir  une  revue  littéraire,  mais  tout  en  restant 
dans  les  limites  du  pi-ogramme  (ju'il  s'est  tracé,  il  pourra 
publier  des  études  de  nos  meilleurs  écrivains. 

La  direction  a  déjà  en  portefeuille  des  écrits  très 
intéressants  *  signés  de  noms  connus,  elle  ne  désespère 
point  d'obtenir  une  collaboration  sérieuse  et  suivie. 

Aux  questions  et  réponses,  aux  pièces  inédites,  vien- 
dront s'ajouter  de  belles  pages. 

Afin  de  rendre  le  recueil  plus  complet  l'on  aura  soin 
chaque  mois  de  tenir  le  lecteur  au  courant  du  mouve- 
ment littéraire  dans  la  province  et  parmi  nos  nationaux. 
Il  sera  publié  une  lifste  des  livres  nouvellement  parus  en 
librairie  et  qui  intéresseront  notre  pays  ;  les  études  de 
la  presse  quotidienne  seront  signalées  ;  les  faits  divers 
qui  concernent  l'histoire,  la  curiosité  et  l'érudition  seront 
notés . 


/ 
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NOTKS  SUR  MOR  DE  IJVUBERIVIKRE 


Tous  ci'iix  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  C'iiimda 
coimiiisseiit  lu  lin  tru{ri(iue  de  Mirr  de  Livuliorivi^rc, 
qui  fut  le  ciiii|ni('ine  évèque  de  (^uéJiec. 

Fniiii,i)is-Li)uis  Pourroy  de  liiiulierivière,<jui  a))j)ar- 
teniiit  II  une  exeellente  famille  de  robe  de  (J renoble,  avait 
été  ajïpelé  à  làf^e  de  vingt-huit  ans,  à  8ucc<5dcr  à  Mgr 
D()squet.  • 

•  S'il  est  vrai,  ooiunie  on  le  dit,  (|u'il  fut  choisi  à  la 
demande  expresse  du  cardinal  Fleury,  alors  premier 
ministre  de  France  ,  jamais  la  pi-otection  de  la  cour  ne 
tomba  sur  vnie  tête  plus  iligne  de  porter  la   mitre. 

Illustie  par  sa  naissance,  doué  îles  plus  beaux  ta- 
lents, avec  un  esprit  nourri  de  fortes  études  et  lui  exté- 
rieur agréable,  M.  de  Lauberivièrc  devait  en  mettant  les 
pieds  sur  la  terre  d'Amérique  conquérir  du  coup  l'estime 
et  l'affection  de  ses  diocésains. 

Ordonné  prêtre  le  24 septembre  173.5,  M.  de  Laube- 
rivièrc était  depuis  1733  clianoine  du  chapitre  de  Ro- 
man.s,  lorsipi'il  fut  .sacré  évêquc  le  Hî  iioftt  17;{9. 

Il  s"eiiibar(|ua  à  la  Rochelle  pour  son  lointain  diocèse, 
le  10  juin  17-iO,  sur  le  vaisseau  du  roi  le  Rubis,  com- 
mandé par  M.  de  la  Saussaye. 

Au  moment  où  le  navire  allait  entrer  dans  lea 
eaux  du  Saint-Laiurent,  une  fièvre  conta^euse  éclata  à 
son  bord.  Plus  de  quatre  cents  malheureux  en  furent 
atteints. 

Le  jeune  évêque,  échappé  à  l'épidémie  comme  par 
miracle,  débai-qua  à  Québec  le  S  août  1740. 

Toute  la  population,  qui  était  venue  le  saluer  sur  le 
rivage,  l'accompagna  jusqu'à  la  cathédrale  oià  un  Te 
Beum  solennel  fut  chanté. 

Cinq  jours  après  son  arrivée,  Mgr  de  Lauberivière 
était  frappé  à  son  tour  du  mal  étrange  qui  avait  fait 
périr  tant  de  victimes  à  bord  du  Rubis,  et  il  succombait, 
le  20  août,   au  milieu  des  regrets  universels. 

Alors  qu'il  exerçait  le  ministère  à  Romans,  ï^ 


Lauberivière  s'était  acquis  une  grande  réputation  de 
piété  et  de  douceur.  Cette  réputation  l'avait  précédé  au 
Canada.  Le  zèle  qu'il  avait  déployé  pendantla  traversée 
pour  soigner  les  pestiférés,  la  candeur  et  l'humilité  qu'il 
avait  monti'ées  en  toutes  choses  depuis  son  arrivée  dans 
le  pays,  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  au  moment 
où  il  se  sentit  touché  par  la  mort,  étaient  de  nature  à 
frapper  vivement  les  imaginations. 

On  invoqua  partout  le  pieux  évêque  comme  un 
saint,  et  d'anciennes  relations  corroborées  par  des  té- 
moins dignes  de  foi  attribuent  à  son  intercession  plu- 
sieurs miracles. 

Monseigneur  Henri  Têtu,  camérier  secret  de  Sa 
Sainteté  Léon  XIII,  aumônier  de  l'archevêché  de  Québec, 
dans  son  beau  livre  sur  les  Evéques  de  Québec,  a  consa- 
cré des  pages  émues  à  la  mémoire  de  Mgr  de  Laube- 
ri\"ière. 

Monseigneur  ïanguay,  notre  savant  généalogiste,  a 
aussi  publié  des  documents  précieux  sur  ce  saint  prélat. 

Il  semble  que  l'on  ne  doive  rien  négliger  afin  de  re- 
cueillir le  plus  de  faits'  précis  sur  la  carrière  de  cet 
évêque  si  tôt  enlevé  à  l'église  du  Canada. 

Plusieurs  pièces  qui  nous  sont  passées  récemment 
sous  les  \'eux  nous  permettent  d  ajouter  quelques  dates 
et  quelques  indications  nouvelles  aux  biogi-aphies  qui 
ont  déjà  été  publiées.  Ces  notes  sèches  pourront  servir 
plus  tard  à  une  histoire  complète  de  Mgr  de  Lauberi- 
vière et  nous  les  donnons  telles  que  nous  les  trouvons 
inscrites  sur  nos  calepins. 

1.  François  Louis  Pourroy  de  Lauberivière  est  né 
à  Grenoble,  sur  la  paroisse  de  Saint-Hugues,  le  17  juin 
1711,  du  mariage  de  messire  Claude-Joseph  de  Poun-oy 
de  Lauberivière,  chevalier,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  et  de  dame  Marianne  de  Saint-Germain  de  Mé- 
rieux. 

2.  Ton.suré  le  25  mars  1721. 

3.  Maitre-ès-arts,  le  2  septembre  1727. 

4.  Reçut  les  ordres  mineurs  le  22  octobre  1730. 

5.  Reçut  le  sous-diaconat  le  20  octobre  1732. 

6.  Xommé  secrétaire  du  chapitre  de  Romans  le  23 
octobre  1732. 
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7.     Bncliolicr  à  Puris,  le  3  féviior  M'.V.i. 

S.  ("iiiisciitciiu'ut  floiituHc  l>S  octoliio  I7:j;{  j>iir  le 
chapiti-o  lie  Hoiimns  (|uo  M.  «If  l^milicriviiTc,  m  su  ([iia- 
litô  lie  secivtiiiri'  i\r  ce  cimjiitre,  .s'al>seiiU'  pour  ses  étu- 
des. 

i).  Confirnii'-  ihvn.s  la  dignité  de  elianoiiic  du  cha- 
pitif  de  Honiaiis,  par  lettres  de  Hoiiir  du  mois  d'août 
1738.     l'ri.se  de  posse.sHion  du  caiioiiicat  lu   niêuie   aimée. 

10.     Fait  .iiaere  le  liljuin  17:U. 

I  l.  Le  l(>  iiitolire  I784,  reroit  «lu  recteur  de  l'Uui- 
vei-silé  de  Paris,  l'attestation  de  sou  (|uin(iuenniuui,  i.  e. 
cours  d'étude  de  cinq  ans,  dont  deu.x  eu  philosopliie  et 
trois  eu  théoloj,ne. 

12.  Ordonné  prêtre  le  24  septi-iulue  1785. 

13.  Licencié  le  1er  mars  178(S. 

l-t.     Docteur  en  Sorlionne,  le  1er  avril  1738. 

If).  Le  22  mars  1739,  brevet  de  l'évêclié  de  Qué- 
bec. • 

IG.  1  août  1739,  bulles  de  provision,  <latées  de 
Sainte-Marie- Majeure,  Rome. 

17.  Le    11)  août   1739,  sacré   évêque. 

18.  Le  20  mars  1739,  l'évêciue  de  Soi.s.sons  trans- 
porte à  Mi^r  de  Lauherivière  un  billet  de  8.5  livres  daté 
du  12  niai-s  172(i,  sit^né  Vailant  de  la  Sonnne,  fait  au 
profit  de  révèque  de  Soissons,  et  que  ce  dernier  aban- 
donne pour  être  employé  en  bonnes  œuvres  dans  le 
diocèse  de  Québec. 

19.  Le  25 juin  1739,  Icttn;  de  Mgr  de  Laube- 
rivière  à  M.  Ransonnet.  du  séminaire  de  Québec.  Il  lui 
donne  ordre  de  lui  faire  apprêter  un  appartement  dans 
le  séminaire  et  de  le  faire  meubler. 

'■  Je  compte  aller  débanjucr  an  séminaire,  dit-il,.  .  . 
Je  ne  sais  si  j'emportei-ay  quelciues  meubles  de  France. 
Je  vous  prie  de  nie  préparer  un  appartement,  où  je  ne 
demande  rien  que  de  simple  et  d'apostolique.  Quand  je 
serés  une  fois  établi  je  verres  de  quelle  fayon  je  m'arran- 
gerai, mon  intention  est  de  me  renfermer  dans  ce  qui  est 
purement  de  décence.  " 

En  vertu  de  ce  pouvoir,  M.  Ransonnet  acheta  à 
Québec  six  fauteuils  et  six  chaises  de  canne,  19^   aunes 
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de  toile  de  Paris  pour  rideaux,  anneaux,  gallon,  fils,  11 
aunes  de  toile  de  Rome  pour  une  paire  de  dx'ap,  un  bé- 
nitier de  cristal,  trois  tapis  de  tapisserie  de  gros  points, 
deux  aunes  de  toile  cirée  pour  couvrir  les  tables,  une 
table  de  bois  de  noyer  à  pied  de  biche  couverte  de  ma- 
roquin, un  écran  de  tapisserie,  deux  bras  de  cuivre  doré, 
deux  livres  de  baugie  et  six  livres  de  chandelle.  Il  fit 
aussi  réparer  et  tapisser  les  chambres  que  révêc|Ue  de- 
vait occuper. 

20.  Le  10  juin  1740,  Mgr  de  Lauberivièi-e  s'em- 
barque à  la  Rochelle  pour  le  Canada. 

21.  Le  20  juin  1740,  Mes.sire  Thiery  Hazeur, 
grand  pénitencier  du  diocèse  de  Québec,  fondé  de  pro- 
curation de  révê(|ue  de  Québec,  passée  à  Paris  le  24  fé- 
vriei-,  devant  Me.  A.  Leaunie,  notaire  au  Chàtelet,  prend 
possession  de  l'évêché  de  Québec  au  nom  de  son  ordi- 
naire. Cette  prise  de  possession  solennelle  eut  lieu  en 
présence  de  M.  d'Echaillon,  lieutenant  de  roi  et  com- 
mandant, de  Messire  Pierre  Miniac,  archidiacre,  du 
chanoine  Charles  Plante,  curé  de  Québec,  et  du  chapitre 
représenté  par  MM.  Ransonuét,  Morisseaux, Gervaise, 
Dolbec,  Beaudoin  et  Desroches. 

22.  S  aovit  1740,  arrivée  de  l'évêque. 

23.  20  août,  sa  mort. 

24.  Inventaire  des  ettets  délaissés  par  Mgr  de 
Lauberivière  dressé  par  Boisseau,  greffier  de  la  prévoté 
en  présence  de  M.  Ran.sounet,  ilirecteur  du  séminaire  de 
Québec,  de  M.  Balthazar  André,  ]Ji-ocureur  de  cette  mai- 
son, de  M .  Pierre  Paris,  secrétaire  de  l'évêque,  de  Jean 
Jourdan,  son  valet  de  chambre,  Jean  Bisson,  son  do- 
mestique, de  Michel  Gervaise  et  Jean  Baptiste  Mavijuiron, 
ecclésiastiques. 

Suit  la  liste  de  ces  effets. 

Une  soutane  violette  doublée  de  rouge,  une  souta- 
nelle  de  drap  doublée  de  serge  rouge  jusqu'à  la  ceinture, 
un  manteau  de  rats  de  castor  violet,  une  soutaûe  de 
drap  violet  doublée  de  la  même  couleur,  une  soutane  de 
rats  de  castor  doublée  de  serge  rouge  jusqu'à  la  ceinture, 
une  redingote  violette,  deux  vestes  violettes,  deux  ca- 
mails,  l'un    de    drap,  l'autre  de  rats  de  castor,  deux  eu- 
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lottes  do  ilriij)  \  ioift,  doublt'cs  <lc  cliuiuois,  uiio  culotte 
do  iiii'ine  (.•oiili'urili"  peuu  de  chiuiioiN.  une  iiiîtie  de  luiue 
d'or,  une  mitre  d'argent  bordée  d'un  petit  galon  d'or, 
unn  crosse  d'urgent  iirnioriée  à  ses  armes,  la  vaisselle  (jui 
était  de  faïence,  une  petite  hoite  »\  montre  d'argent,  faite 
à  l'aris  par  i'otlierot,  une  croix  d'or  massive  avec  son 
uuneau  d'or,  une  croix  d'argent  doré  avec  son  anneau, 
une  liague  ou  anneau  d'une  pieri'e  rougeâti-e  nnjnlée  en 
or,  une  l>ague  ou  anneau  d'une  pierre  verte  montée  en  or. 

Ijv  chapelle  d'argent  comprenait  :  croix,  chandeliere, 
un  calice,  paterne,  burettes,  bassin,  lx)itc  pour  hosties, 
sonnette,  éguière,  bassin  et  un  grand  Christ  d'argent  at- 
taché sur  une  croix  d'ébène— don  de  Mgr  Boscjuet. 

])ans  un  éi|uipet  au  fond  d'une  cassette,  il  fut  trou- 
vé un  cilice  de  toile  de  crin  avec  une  ceinture  pareille, 
trois  disciplines  de  corde  et  une  de  fer,  et  des  reliques. 

Il  fut  trouvé  encore  une  s(jninie  de  1200  livres  en 
or  avec  un  papier  où  il  était  dit  que  cette  somme  était 
totalement  destinée  à  faire  connaître  Dieu  et  à  le  faire 
servir  par  le.s  pauvres  sauvages  en  leur  faisant  des  mis- 
sions, suivant  l'intention  de  la  pei-sonne  qui  avait  donné 
cet  aumône . 

A  part  la  garde-robe,  il  y  avait  aussi  trois  douzai- 
nes de  petits  reliquaires  en  papier  marbré,  garnis  d'une 
petite  vitre,  deux  douzaines  de  chapelets,  deux  douzai- 
nes et  demie  de  scapulaires,  trois  douzaines  de  chapelets, 
six  relicjuaires,  une  chausse  de  docteur,  une  barrique  de 
vin  de  Grave  blanc,  un  tonneau  de  vin  de  Cahors. 

Les  livres  étaient  les  suivants: 

Un  bréviaire  romain  en  quatre  tomes  couverts  de 
chagrin  noir. 

Deux  semaines  saintes  en  maroquin  rouge. 

Les  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Angers 
(20  tomes,  reliés  en  veau). 

Histoire  Sainte  avec  l'explication  des  points  con- 
treversés  de  la  religion. 

Un  catéchisme  ad  ordinandos. 

Abrégé  de  l'histoire  et  de  la  morale  de  l'ancien  tes- 
tament. 

Nouvelle  méthode  pour  réfuter  les  prétendus  re 
formés. 


Entretiens  abrégés  avec  Notre  Seigneur. 

Caeremoniale  Espicoparum . 

Catéchisme  du  Cmicile  de  Ti-ente  (en  latin). 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

OflBce  de  la  semaine  sainte. 

Fleurs  de  la  Bible  (en  latin). 

Concile  de  Trente  (en  latin). 

(Tous  ces  volumes  étaient  reliés  en  veau) 

Nouveau  testament,  (relié  en  maroquin  rouge.) 

Pontifical  romain  (^in-folio). 

Histoire  du  Canada,  in-quarto  (en  latin — l'Uistoire 
de  du  Creux  évidemment). 

Manuel  des  évêques — in-quarto  latin — relié  en 
veau. 

Instructions  et  ordonnances  pastorales,  in-4 . 

Forma  cleri. 

Le  parfait  notaire  apostolique  — 2  tomes. 

Cérémonial  des  évêques . 

Vie  de  saint  \'incent  de  Paul,  in-4. 

Méthode  de  Richelieu,  in-folio . 

Imitation  de  Jésus-Christ,  iu-18. 

La  chapelle,  la  vaisselle  d'argent,  la  montre,  les  croix 
pectorales,  les  bagues,  le  linge  et  les  vêtements  épisco- 
paux  furent  renvoyés  en  France.  On  embarqua  le  tout 
dans  le  vaisseau  le  Ruhis  commandé  par  M.  de  la  Saus- 
saye  pour  être  remis  à  M.  de  Ricouard,  intendant  de 
Rochefort,  pour  les  faire  tenir  à  M.  de  Lauberivière,  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  à  Grenoble.  (10  octo- 
bre 1740). 

M.  de  Miniac,  grand  vicaire,  demanda  les  reliquaires, 
les  chapelets  et  les  scapulaires  afin  de  les  distribuer  dans 
le  diocèse. 

25.  Tous  les  effets  qui  pouvaient  dépérir  furent 
vendus  à  Québec,  le  21  mars  1741.  M.  Daine  et  M.  Bou- 
cault  achetèrent  la  vaisselle,  M.  Besson  acquit  le  béni- 
tier. Les  livres  furent  aussi  adjugés  à  l'enchère.  M. 
l'abbé  Martin  eut  le  bréviaire  :  M.  Morisseaux  :  les  Con- 
férences ecclésia-stiques,  les  Semaines  saintes,  les  Entre- 
tiens avec  Notre-Seigneur  ;  M.  Maufils  :  le  catéchisme 
dd  ardinandos,  la  méthode  pour  réfuter  les  réformés,  le 
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inaiiufl    lies    l'^M'.nh's,   les    instructions    et    (inlonnancos 

im.storiilos  ;  M.  Kunsonm-t  :  le  l'ontiticul  Honuiin  ;  M. 
)iiino  :  le  Nonvriiu  'l'cstjnnent,  l'Histoire  du  Ciiiiadn. 
riinitJition  île  .leHUs-Cln-ist  ;  W.  Coton  :  le  cati^chisnio  du 
Concile  de  Trente,  la  dc'votion  nu  yucré-Cn'ur  de  .I(^hun, 
l'olfice  de  lu  Senmino  Sainte,  les  l-'leurs  de  la  liiMe,  le 
Concile  de  Trente  :  M.  Deshruns,  eccl('siasti(iue  :  le  For- 
ma Cleri  ;  M.  le  Verrii'r,  procureur-général  :  le  Parlait 
notjiire  aiMwtoli<|ue:  M.  l'illet,  ecclé'siasti(|Ue  :  le  Céré- 
monial des  Kvèi|Uos  :  M.  Hesson  :  la  vie  dt:  saint  Vincent 
de  Paul;   M.  Moueault  :  la  méthode  de  Richelieu. 

A  parties  rJOO  livres  en  or  données  on  aumône  jjour 
les  missions  ilu  Canada,  on  trouva  encore  (JOOO  livres  en 
espèces  il'or  dans  les  papiei-s  de  Mgr  de  Laulierivière. 
Cette  somme  servit  à  payer  ses  dettes.  Il  fut  payé  100 
livres  de  pension  au  .séminaire  pour  l'é-vêipic!  depuis  son 
arrivée  ju.s(|u'ii  sa  mort,  une  pareille  somme  pour  la  pen- 
sion de  son  aumônier  depuis  son  arrivée  jus(|u'au  20  octo- 
bre IT-iO,  temps  auquel  il  p!us.sa  en  France  jiarle  vais.seau 
du  roi,  .50  li\1-es  pour  la  pension  du  valet  de  chambre  et 
du  domesti(|ue.  Il  fut  payé  tiO  livres  })our  le  luminaii'e 
autour  <lu  corj>s  exposé  au  séminaire  et  pour  le  convoi. 
Le  deuil  lies  domestiques  coûta  17:5  livres.  Les  frais  de 
l'enterrement  et  du  service  s'élevèrent  à  la  sonnne  de  346 
livres  et  cinij  sols.  Le  chirurfficn  L)i.Jus  qui  avait  soigné 
le  malade  re(;ut  20  livres  pour  .ses  honoraires.  On  voit 
dans  ce  dernier  compte  que  ce  fut  un  nonmié  la  Fcuil- 
lade  qui  garda  et  veilla  l'évêcjue  pendant  deux  nuits. 

Jean  Jourdan,  valet  de  chambre  de  Mgr  de  Laulie- 
rivière, ne  demanda  rien  pour  ses  gages  ayant  été  ))ayé 
du  vivant  de  son  maître.  Seulement,  celui-ci  lui  avait  dit 
loi-squ'il  l'engagea  que  s'il  ne  restait  point  auprès  de  lui 
en  ce  paj's,  il  lui  fournirait  de  quoi  payer  son  jiassage  en 
France  et  s'en  retourner  à  Grenoble  où  il  l'avait  engagé. 
Cette  promesse  lui  avait  été  réitérée  à  la  veille  de  sa  mort 
en  présence  de  M.  Jacreau,  prêtre  du  séminaire  et  du  chi- 
rurgien LaJus.  Levêque  avait  promis  la  même  chose  à 
son  domestique  Jean  Besson,  qu'il  avait  engagé  '»  Paris. 

M.  Pierre  Paris,  aumônier  et  secrétaire  de  Mgr  de 
Lauberivière,  avant  de  retourner  à  Grenoble,  d'où  il  venait 
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demanda  qu'on  lui  laissât  le  chapelet  dont  s'était  servi 
son  évêque. 

Une  fois  les  frais  et  dépenses  payés,  il  resta  une 
somme  de  4255  livres  ti'ois  deniers  et  onze  sols  que  l'en- 
tendant Hocquart  fit  transmettre  au  père  de  Mgr  de  Lau- 
berivière. 

26.  Il  nous  reste  une  dernière  pièce  à  citer,  et  nous 
donnons  le  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
Monsieur, 

Monsieur  l'intendant  vient  de  me  dire  de  vous  écrire 
et  de  vous  marquer  de  donner  au  Sr.  Brassard  bedeau  de 
cette  paroisse  la  somme  de  cent  livres  sur  l'argent  qui 
provient  de  la  vente  faite  des  effets  à  feu  Monsieur  de 
Lauberivière  de  laquelle  somme  le  dit  Sr.  Brassard  rendra 
compte  sur  la  dépense  par  luy  faite  et  qu'il  fera  pour 
la  tombe  que  l'on  veut  faire  mettre  sur  la  fosse  de  mon 
dit  Sieur  de  Lauberivière,  ayez  agréable  que  je  profite  de 
cette  occasion  pour  assurer  Madame  de  mes  respects,  et 
que  je  vous  assure  pareillement  qu'on  ne  peut  pas  être 
plus  sincèrement  et  parfaitement  que  je  suis. 
Monsieur, 

Votre  très  humble 

et  très  obéissant  serviteur 

HiCHÉ. 

Le  premier  Juillet  1741. 
A  Monsieur 
MoxsiErR  BoiSSE.\U,  Greffier 

en  chef  de  la  prévôté  de  cette  ville 
à  Québec. 
On  pourra  peut-être    trouver  d'autres    détails    sur 
l'inhumation  de  Mgr  de  Lauberivière  dans  les  livres  de 
comptes  de  la  fabrique  de  Québec  qui  ont  été  conservés. 
Les  notes  qui  précèdent,  inédites  pour   la    plupart, 
intéresseront  peut-être  ceux  qui  aiment  les    choses   de 
notre  histoire.  C'est  avec  cette  menue  monnaie,  patiem- 
ment amassée  et  mi.se  en  réserve,  que  l'on  fabrique    les 
beaux  et  bons  livres. 

J.-Edmoxd  Rot 
Lévis,  18  décembre  1894. 
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navi(;ai"I()N  a  VAi'Krn  sii{  i/ockan 


Il  y  avait  einiiuimte-(|uatie  iiK)is  (jui'  lo  Ri>i/<il-  Wil- 
liam tétait  uiitn''  ilaiis  laTaiiiisi-  venant  de  Qiu'-Im'c  hous 
vapi'ur  lt)i>»|Ui.'  le  Siriiin  partit  h  son  tour  ilu  LinuireB 
pour  New- York,  le  4  avril  l.S3,S.  tVlui-ci  était  un  vieux 
navire  ([Ue  l'on  avait  muni  il'un  appareil  à  vapeur,  pour 
donner  raison  ou  tort  à  ceux  qui  prétendaient  naviguer 
sur  nu-r  sans  mats  ni  voiles. 

Depuis  un  ou  deux  ans,  les  journaux  anglais 
étaient  liourrés  d'articles  à  ce  sujet.  La  même  chose  avait 
lieu  à  New-York. 

L'un  clés  plus  ardents  parmi  les  détracteurs  du  pro- 
jet s'était  ren<iu  à  bord  pour  voir  de  ses  yeux  l'état  du 
navire  et  du  mécanisme.  Il  fut  averti  que  les  agents  de 
police  le  cherchaient  à  terre  pour  quelque  méfait  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  Frappé  de  terreur,  il  se  cacha 
dans  une  cjibine  et  ne  se  montra  qu'une  fois  éloigné  au 
large. 

Lors([ue  le  Siriii»  parut  dans  les  Narrows,  il  y  avait 
à  la  pointe  de  la  Batterie  une  assemblée  monstre  (lui  dé- 
battait la  question  de  l'utilité  de  la  vapeur  sur  l'océan. 
L'un  des  déti-acteurs  du  projet  tonnait  contre  la  folie 
des  hommes  et  citait  copieusement  son  adepte  d'Angle- 
terre :  tout  k  coup  la  foule  l'interrompit  en  lui  montrant 
le  navire  ()ui  s'avan^-ait  majestueusement,  counjnné  par 
un  panache  de  fumée  et  couvert  de  pavillons.  Le  nez 
que  firent  les  deux  orateurs  en  se  reconnaissant  sous  un 
pareil  jour  est  facile  à  imaginer. 

Le  Sirias  en  était  à  .son  voyage  de  retour  lorsqu'il 
rencontra  le  brick  Tyrian,  de  Halifax,  portant  les  malles 
anglaises,  plus  des  pa.ssagers  dont  deux  étaient  M.  Jo- 
seph Howe  et  le  juge  Haliburton.  Le  capitaine  du  brick 
héla  ce  vaisseau  qui  marchait  plus  vite  que  lui  et  trans- 
porta sur  son  bord  les  sacs  de  malle,  ce  qui  doiuia  à  M. 
Howe  l'idée  de  proposer  au  gouvernement  anglais  de 
faire  transporter  les  matières  postales  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  par  des  navires  à  vapeur.  Samuel  Cunard  et  Wil- 
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liam  Crâne  se  chargèrent  de  l'entreprise  en  1840.  M. 
Cunard,  qui  avait  vu  le  Roy  al- William,  à  Pictou,  en 
1833,  soutenait  depuis  lors  qu'il  fallait  en  venir  à  la 
navigation  à  vapeur  sur  l'Atlantique.  Crâne  était  du 
Nouveau-Brunswick,  Cunard  de  Halifax  son  lieu  de  nais- 
sance. U Univers,  le  Brito.vnicvLS  et  YAcadia  sortirent 
en  18-40  du  port  de  Liverpool  et  commencèrent  des 
voyages  réguliers  entre  Halifax,  Boston  et  Liverpool. 

lia  possibilité  de  travei-ser  l'Atlantique  avec  l'aide 
de  la  vapeur,  sans  recourir  aux  voiles,  avait  continuel- 
lement attiré  l'attention  des  armateurs  de  1833  à  1837, 
mais  sans  produire  aucun  résultat  matériel.  Durant 
cette  période,  le  Royal-William  était  vendu  cinquante 
mille  piastres  et  partait  d'Angleterre  pour  le  Portugal, 
où  il  devint  un  transport  pour  les  troupes  de  don 
Pedro,  âgé  de  huit  ans,  le  même  qui,  bientôt  après,  passa 
empereur  du  Bi'ésil  et  gouverna  ce  pays  jusqu'à  tout 
récemment.  Les  troubles  étant  "tinis,  le  navire  retourna 
en  Angleterre  et  "se  reposa"' pendant  quelques  mois  à 
Deptford,  une  fameuse  cale  sèche  à  une  lieue  et  un  quart 
Elst  du  pont  de  Londres  à  l'entrée  d'une  rivière  qui  tom- 
be dans  la  Tamise.  Le  gouvernement  espagnol  l'acheta 
alors  et  lui  imposa  le  nom  d' YsahelSegunda,  ou  Isabelle 
U,  la  jeune  reine  qui  bataillait  pour  garder  son  trône 
que  don  Carlos  voulait  lui  ravir.  Cette  princesse  vit 
encore  et  demeure  à  Paris. 

Dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  carrière,  le  bâti 
ment  canadien  fut  armé  de  canons  et  par  suite  il  compte 
comme  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  soit  devenu  na- 
vire de  gueiTe.     C'était  en  1836. 

Un  mot  sur  les  affaires  d'Espagne.  Au  mois  de  sep- 
tembi-e  1833,  le  Royal-Williarn  arrivait  en  Angleterre . . 
.  .et  le  roi  Ferdinand  VII  d'Espagne  mourait,  léguant  la 
couronne  à  sa  fille  Isabelle  au  lieu  de  la  laisser  à  son 
frère  à  lui,  Marie-Isidore  de  Bourbon  dit  don  Carlos,  qui 
en  était  l'héintier  légitime,  d'après  les  anciennes  lois  et 
coutumes.  Carlos  combattit  sept  ans  l'usurpation  d'Isa- 
belle, et  dut  abandomier  la  lutte. 

Sur  ses  vieux  jours,  le    Royal-William,  servit  les 
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douanes  i',s|)i4riu)leM,  allniit  de  côte  oi\  cAto  porter  des 
onlroa,  surprendre  les  contrebandiei'H  et  faire  tout  ce  qui 
concernait  son  Hdt. 

Le  niotièle  t|ui  a  guidé  les  constructeurs  de  1830  est 
ilëposi'  à  la  SoeiiHé  Historii|ue  et  Litt(îraire  de  Quëbec. 

HK-NMAMIN  Sui-TE 

PIKKKE  DU  C'ALV^ET 


Voici  un  document  peu  connu.  C'est  une  lettre  que 
l'arabiissadeur  dos  Etats-Unis  i\  Paris  adress*\it  àson  gou- 
vernement, recuinnuindant  la  r<5claination  du  fameux 
ajjitateur  du  Calvet  pour  fournitures  et  provisions  pro- 
curées aux  envahisseurs  du  Canada,  en  1775-76. 

Cette  pièce  fait  lin  singulier  contraste  si  on  la  met 
en  regard  de  l'éloquent  mémoire  que  du  Calvet,  loijat 
»iijetl)  ri  ta  lin  iq  lie,  sulrentiSiit  AU  roi  George  III,  demandant 
compensation  pour  l'empri.sonnement  qu'il  avait  subi  à 
Québec  à  la  suite  de  ses  menées  perfides  et  des  intelligen- 
ces qu'il  entretenait  avec  l'ennemi  et  que  les  autorités 
connaissaient. 

J.-M.  Le  Moine 

"Dépêche  officielle  de  Benjamin  Franklin,  ambas.sa- 
deur  des  Etats-Unis  en  France,  adressée  à  George  Wa- 
shington : 

(Traduction) 

1er  novembre  1783. 
Au  président  du  Congrès, 

J'ai  eu  la  visite  récemment  de  M.  Pierre  du  Calvet, 
marchand,  de  Montréal,  lequel,  pendant  que  notre  armée 
f>risait  la  campagne  du  Canada,  a  procuré  à  notre  géné- 
ral et  a  nos  officiers  bien  des  fournitui-es  qui  leur  étaient 
nécessaires,  acceptant  leurs  connai.ssemeuts  écrits  et 
leurs  billets  promissoires,  en  retour  ;  quand  les  Anglais 
reprirent  le  pays  (Montréal,  etc),  du  Calvet  fut  emprii 
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sonné  et  ses  marchandises  furent  saisies,  à  cause  de  l'ai- 
de qu'il  nous  avait  donné.  Il  m'a  exhibé  les  originaux 
de  ses  pièces  ;  ils  me  semblent  véritables  {"  genuine"). 

Il  m'a  produit  une  quantité  de  traites  du  Congi-ès 
qu'il  dit  avoir  acceptées  à  l'acquit  des  effets  qu'il  a  four- 
nis :  ces  traites  me  paraissent  appartenir  aux  premières 
émissions  et  cependant  le  papier  en  est  frais  et  propre, 
comme  si  elles  n'eussent  passé  par  aucune  autre  main. 

A  sa  sortie  de  prison,  on  lui  refusa  la  permission 
d'aller  aux  Etats-Unis  pour  se  faire  payer  de  sa  dette. 
On  lui  permit  néanmoins  de  passer  en  Angleterre,  et  de 
là  il  s'est  rendu  ici  (à  Paris)  pour  me  demander  ce  paie- 
ment. N'étant  pas  autorisé  à  régler  ce  genre  de  récla- 
mations, et  le  montant  de  celle-ci  étant  fort  considéra- 
ble, je  lui  donnai  un  refus,  lui  conseillant  de  s'embarquer 
pour  l'Amérique  et  de  s'adresser  au  Congrès.  Il  me  dit 
qu'il  était  avancé  en  âge,  cassé  et  fort  affaibli  par  suite 
de  ses  trois  ans  de  prison,  et  c|ue  le  voyage  du  Canada  à 
Londres  faillit  abréger  ses  jours,  ayant  souffert  de  ma- 
ladie pendant  toute  la  travei-sée  ;  bien  qu'il  fut  fort  dé- 
sireux de  se  procurer  de  l'argent,  il  n'osait  songer,  à  un 
nouveau  voyage.  Il  m'a  fait  l'effet  d'un  honnête  hom- 
me ;  son  état  est  vraiment  pénible. 

J'ai  donc  entrepris  de  vous  expédier  sa  réclamation 
et  même  de  la  recommander  à  la  considération  immé- 
diate du  Congrès  :  veuillez  bien  présenter  à  ce  coi-ps 
mes  sentiments  respectueux  et  l'assurance  de  mes  dé- 
voués services. 

Avec  beaucoup  d'estime  et  de  considération, 

B.  Fraxklix  (1). 

<1)  Tbï  V0BK6  or  BE.vjiMix  Fkasklix  by  Jared  Sparks,  X,  p  330. 
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Pmivei.vcms  localis'T  le  Iri-rnin  milrrlois  omivcrl  par  raiicien  (Ir-I 
8aiiil-Kruiii;<>is.  l'ii  lu  cijti-  SiiinU'-Gi-nevii'Vi'.  lii'IoriK'iiiiiironii'iil  concédé 
au\  sii'ur:.'jciiii  Boiinloii  l'I  ■Iniii  LcSiiciir  ?  (,)u<'li|Ui's  imli-s  sur  les 
liiiiili's  iirluc'lli'>  ilr  (•!•  Wrf  MTiiii'iit  pmir  iiiiii  il  un  (.Taml  iult'rfl.  Les 
liinilis  <li>uuiM'>.(k  ic  llol'iluiis  lo  liln»  il'éioclioii  muiI  liii'U  viii-ui's  l't  si 
|ii'U  (Ii-ti'i-niiu6rs  que  j'y  ftiuiprciuls  peu  do  clio!.!'. 

.1.  N.  G.  AiiTH.MusK»vn.i,i:. 


A  piii'l  IditiiiiK  m  UoN  Temi'S,  fiiMilo  p.ir  Lcscnriiol  à  Ptirl-Unyal, 
y  a-t-ll  ou  iraulres  ci'irl«"s  (lU  «luhs  dans  1.1  colouii'  sous  li-  rp(.'iuii' 
iraïKwiis  V 

M':.    I,.    MONTRBAI,. 


NOTES 


"Chaqui-  aiicicime  puroissi"  lU'  la  pr(i\  imc  il>'  Qnétjec  devrait 
p096édi>r  son  hlsloiro  écrilR,"  a  dit  iiuclquc  ]iarL  M.  Brnjamin  Suite. 
M.  Etii'nni>Tliéudore  Prtquel.  ancien  sccrélaiic-provincial,  a  rnlrcpri» 
la  lâohi'  patriutiipio  de  conAler  culli'  lacuno  pour  sa  paroisse  natale, 
Saint-Nicolas,  (•(mité  île  Lévis.  Le  premier  volume  de  son  ouvrage — 
Les  i'iii>:TnKs  nks  a  Saint-Nicolas, — vient  do  paraître. 

— Les  livres  .sous  presse  : 

BioGRAPHiK  nE  Sin  Narcisse  Belleai:  ;  IIecaes  i'eruuks,  par  Adol- 
phe Poisson,  (deuxième  édition);  Histoire  DE  LA  seu;.nechie  i>e  Lau- 
zoN,  par  J.-Edinond  Koy  ;  Les  delx  copains,  par  William  Cliapman  ; 
Mgr  Dominique  Racine,  par  l'abbé  Iluarl,  (troisii'nie  édition)  ;  Sou- 
venirs OE  VOYAGES,  par  l'abbé  Cimon  ;  Code  de  i'rocédimie  parlemen- 
taire, par  Napoléon  LeGendre  ;  Histoire  des  Etat.s-Unis,  par  A.- 
D.  Decelles  ;  Gai.erie  Historique,  par  N.-E    Dionne. 

— Un  jeune  poète  de  talent,  M.  Ainédée  Denault,  a  réuni  en  volu- 
mes les  poésies  qu'il  a  publiées  dans  nos  revues  littéraires  depuis  1886. 
Les  lueurs  d'aurore — ainsi  s'intitule  le  recueil  de  M.  Denault — , 
outre  leur  mérite  intrinsèque,  se  distinguent  par  un  esprit  franche- 
ment chrétien,  qualif-  assez  rare  de     os  jours. 

— On  annoiiee.  i  i  ur  le  mois  prochain,  la  publication  dune  nou- 
velle revue  littéraire  n  Montréal,  e  capitaine  Chartrand.  plus  connu 
sous  son  pseudonyme  de  Charles  des  Ecorros.  en  sera  le  directeur. 
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LA  CARTOGRAPHIE  ET  L'ARPENTAGE  SOUS  LE 
RÉGIME  FRANÇAIS 


La  liste  des  arpenteurs  du  Canada  s'ouvre  par  un 
nom  glorieux  :  celui  de  Champlain,  hydrographe  du  roi. 
Le  fondateur  de  la  colonie  est  réclamé  à  bon  droit  par 
cette  docte  profession.  Le  gentilhomme  saintongeois 
arpenta  et  mesura  lui-même  le  domaine  de  Hébert. 
C'est  lui  encore  qui  mit  solennellement,  avec  toutes  les 
formalités  voulues  dans  le  temps,  tous  les  nouveaux 
colons  en  possession  de  leur  exploitation  sur  le  rocher 
de  Québec. 

Les  arpenteui-s  réclament  aussi,  comme  un  des  leurs, 
le  libérateur  Washington,  qui,  avant  d'embrasser  le  noble 
métier  des  armes,  maniait  le  théodolite  et  le  compas. 

Après  la  mort  de  Champlain,  ce  fut  Jean  Bourdon 
qui  le  remplaça.  On  l'appelle  dans  les  Relations  "  in- 
génieur de  M.  le  gouverneur  ".  Les  actes  notariés  lui 
donnent  le  titre  d'"ingénieur  et  arpenteur  général  de  la 
colonie  ". 

Venu  au  pays  en  1634,  Bourdon  y  mourut  en  1668, 
après  avoir  occupé  successivement'  les  charges  impor- 
tantes de  procureur  syndic  des  habitants  et  de  procureur 
général  au  Conseil  Supérieur. 

C'est  lui  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  présida  à 
la  plupart  des  principales  constructions  de  cette  époque 
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comme  aux  ar|HMitfiiîosi'n  irôiK-ral.  L'on  voit  ciui'  li-s  oon- 
tivsUitioiis  nu  suji-t  ili'steri-aiiiN  lU'  s«^  (It'ciilaiciit  pasonli- 
iiiiiroiiuMit  sans  lui  :  s'il  ôUiit  alisont,  on  attendait  son 
retour,  • 

IjO  premier  «le  l'an  1(J4(),  les  PP.  .lésuiteHenvoj'èrent 
k  Bounion  îles  et  rennes  qui  «lurent  avoir  pour  lui  un 
|j;rau<l  prix.  C'était  "  une  lunette  «le  (ialilée  où  il  y 
avait  une^ioussole.  " 

Mouriloii  tniea,  en  11)41,  la  pi'emière  carte  «luCana- 
<la  i|Ue  l'on  ait  eue  depuis  Cliani])lain.  Elle  représente  la 
région  nui  s'étenil  depuis  Québec  just|u'au  cap  Tour- 
mente. L'aMié  Tancjuay  en  a  publié  un  l'ac-similé  dan.s 
le  premier  volume  de  son  Diftiunvaire.  Ln  même  année, 
Bourdon  dessina  encore  une  carte  de  la  rivière  Saint- 
Laurent  depuis  Montréal  jusi|u'à  Québec.  On  a  aussi  jle 
lui  un  i-ni/  plmi  du  Imut  et  Ims  Je  Québec  comme  il  est 
fji  l'an  ICCii  et  une  carte  du  fort  et  des  environs  de 
Québec  en  1664. 

De  1668,  date  de  la  mort  de  Bourdon,  jusqu'à  1672, 
nous  ignorons  fpii  niesui-a  les  nombreuses  concessions 
qui  eurent  lieu  aloi-sdana  la  colonie. 

Le  premier  mai  1672,  l'intendant  Talon  nommait 
mesureui-  et  arpenteur  Louis-iiurin  Bouclier-ilit-Bois- 
buisson,  sur  la  preuve  «jue  donna  de  sa  capacité  le  sieur 
de  St-.Martin,  ])rofesseur-ès-mathématiques  eu  la  Nou- 
velle-France. *"  C'est  la  plus  ancienne  commission  de 
ce  genre  (|ui  nous  ait  été  conservée.  Cette  nomination 
fut  confirmée  par  la  compagnie  des  Indes  Occidentales,  le 
20  mai  1G74.  <-'  Le  5  novembre  ]()72,  Jean  le  Rouge 
obtint  aussi  une  commission  de  mesureur  et  arpenteur.  <^' 
Nous  avons  enfin  la  preuve  que  Jean  Guyon  exerça 
les  mêmes  fonctions,  de  1673  à  1679,  par  une  liasse  de 
ses  procès- verbaux  qui  est  déposée  dans  les  archives  de 
la  cour  supérieure  à  Québec. 

Le  29  janvier  1674,  il  fut  représenté  au  Conseil  de 
la  colonie  par  le  substitut  du  procureur-général  que   la 

(I)  lUgiftre  dea  insinuttiODS  de  là  pr<r6té  de  Québec,  yoL  1,  (.  S33. 
(X)  Ibid.  f.  278. 
(S)  n>irl.  t.  !«0. 
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soles  et  instruments  d'arpentage  entre  les  mains  de  Mar 
tfn  Rnntet  Droïesseur-ès-nmthématiques,  pour  être  par 
tin  Boutet,  potesseu        ,  ^         poseraient  quatre 

lui  égales  et  ce  fat  qu^^^^^^^         basse-ville  de  Québec, 
-bornes  en  la  giande  P"^^<^ J^;,       ,   de-vent  nord-est  et 

rtl:ï:nt  expédition   au  greffe  ^^^^;V^  ^fi^ 

Il  fut  ordonné  en  même  temps  quil  ne  f  |^it  reçu 
i.        >    i',,.onir  nii'i    neût  au  préalable  tan; 

blaieSt  honoÏÏr  de  leur  confiance  ?  En  quelles  eu-cons- 
tances v  util  dans  la  colonie  pour  y  enseigner  les  ma- 
thémat  nues  '  Nous  avouons  que  les  détails  biographiques 
thématiques  .  X  o  J^  ^    ntéressant  per- 

nianquentpresniue   totalem  ^,^3,       .ji  était  sieur 

rSnt-^Lx^ti'e  que  c'est  le  même  qui  signait  un 
irtffacat  .L  cap^^^^  f^it  darpentage  en  faveur  de 

LouÏ-Marin    &oucher-dit-Boisbuisson,  le  premier  mai 

'''^Martin  Boutet  était  déjà  dans  le  pays  en  1654  eUl 
fit  épouser  cette  année  une  de  ses  filles  au  serrurier 
Charles  Philippeaux.  <-' 

,1)  Jugements  et  délibérations  du  Conseil  supérieur.   29  janvier 
1674  et  Edits  et  ordonnances,  éd.  de  1855,  vol.  2,  p.  H- 
(■2)  Contrat  de  mariage  du  18  mai  1654.  srefle  Audouart. 
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Do  sa  fennnc  Catlicrine  Soulage,  Martin  Boutct  eut 
encore  une  autn-  fille  qui  se  fit  roligicuHe  aux  ursulincs 
de  Qu(''l>oc.  *" 

C'est,  vraisciiililablcinent,  le  professeur  Boutet  qui 
enseigna  les  niatlii''niati(jueB  et  l'hydrographie  à  l'illustre 
découvreur  Ix)uis  .lolliet. 

Nous  devons  à  Jollict  le  premier  relevé  Reientifique 
du  fleuve  St-Laurent.  Pour  compléter  son  travail  il  fit 
cinquante-six  voyages  en  barque  ou  en  canot.  En  lC78,il 
dédiait  il  Fronteiiiic  la  carte  des  contrties  (|u'il  avait  par- 
courues avec  le  l'.  Marquette  dans  les  régions  où  coule 
le  Mississipi.  Nous  avons  encore  île  lui  une  carte  de  1G79 
qui  montre  le  chemin  qu'il  fit  depuis  Tadoussac  jusqu'à 
la  mer  du  Nord,  dans  la  baie  d'Hudson.  Il  y  nianjue  la 
vraie  situation  de  la  baie  et  <lu  détroit.  En  l(JcS4,  Jolliet 
dédiait  au  gouverneur  de  la  Barre  une  carte  de  la  Nou- 
velle-France. Le  2'.i  octobre  1()9!>,  il  adre.s.sait  au  minis- 
tère une  carte  de  la  baie  d'Hudson  et  du  Labrador. 

J.-Edmond  Roy 

(La  suite  <lan8  la  prochaine  livraison) 


FEEDÉRIC  KOLETÏE 

Le  jeudi,  17  mars  1831,  mourait  à  St-Roch  de  Qué- 
bec, un  Canadien  de  marque,  du  nom  de  Frédéric  Rolette. 
qui  fut  soldat,  tantôt  dans  la  marine,  tantôt  dans  l'ar- 
mée de  terre,  et  qui  se  distingua  d'une  manière  éclatante 
en  plusieurs  occasions. 

Né  à  Québec,  en  1783,  Frédéric  Rolette  était  le  fils 
de  Jean-Joseph  Rolette,  qui  alla  s'établir  à  Nicolet,  vers 
le  commencement  du  siècle  et  C|ui  y  mourut  le  19  mars 
1828,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Frédéric  Rolette  partit  de  chez  son  père  fort  jeune 
et  s'embarqua  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais. 
Il  eut  bientôt  l'occasion  d'assister  à  plusieurs  combats 

(1)  Ltl  Crtutine$  de  Québee,Yol.  2.  p.  62. 
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célèbres  et  d'y  montrer  son  courage.  Il  prit  part,  entre 
autres,  au  combat  du  Nil,  où  il  reçut  cinq  blessures,  et  à 
celui  de  Trafalgar,  en  1805,  où  périt  l'illustre  Nelson, 
après  avoir  remporté  une  victoire  décisive  sur  les  flottes 
française  et  espagnole  réunies.  Le  sentiment  du  devoir 
et  les  circonstances  le  forcèi'ent  ainsi  de  combattre  un 
drapeau  que  ses  ancêtres  avaient  noblement  défendu. 

Après  sept  ans  de  service  sur  mer,  Rolette  revint 
au  pays  et,  le  4  octobre  1807,  il  fut  nommé  second  lieu- 
tenant dans  la  marine  provinciale  canadienne.  Il  fut 
promu,  le  2.5  avril  1812,  au  grade  de  premier 
lieutenant  et  de  commandant  iJu  brigantin,  le  General 
Hunter,  qui  devait  croiser  sur  le  lac  Eiié.  La  guerre 
américaine,  qui  éclata  quelques  semaines  après,  lui  per- 
mit cette  fois  de  faire  servir  sa  liravoure  et  son  expé- 
rience à  la  défense  de  son  pays.  En  effet,  ce  fut  Rolette 
qui  ouvrit  la  campagne  par  un  coup  de  main  qui  mérite 
d'être  connu  plus  qu'il  ne  l'est. 

Le  3  juillet  1812,  il  commandait  le  brigantin  Gene- 
ral Hunter  '^'  et  avait  l'honneur  de  faire  la  première 
prise  sur  les  Américains.  La  nouvelle  de  la  déclaration 
de  gueiTe,  par  les  Etats-L'nis,  venait  d'être  reçue  à  Am- 
herstburgh,  où  se  trouvait  le  capitaine  Rolette,  lorsqu'on 
lui  annonça  qu'une  voile  apparaissait  au  large.  Suppo- 
sant que  c'était  le  vaisseau  qui  portait  sir  Isaac  Brock, 
attendu  depuis  plusieurs  jours,  il  s'embarqua  dans  une 
chaloupe,  avec  cinq  matelots  canadiens  pour  aller  à  sa 
rencontre.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsque,  à  envi- 
ron un  quart  de  lieue  du  vai.sseau.  il  reconnut  le  pavillon 
américain,  que  la  hauteur  des  vagues  l'avait  jusques  là 
empêché  d'apercevoir.  C'était  le  Cayugo.  Pocket,  goé- 
lette américaine,  armée  de  deux  canons  et  montée  par 
quarante  hommes,  \-  compris  une  dizaine  d'officiers. 
Eloigné  de  terre  de  près  de  trois  lieues,  il  jugea  qu'il  lui 
était  impossible  de  fuir  ce  vaisseau,  qui  courait  sur  lui  à 
pleines  voiles.  Ne  pi-enant  conseil  que  de  son  courage 
et  avec  une  audace  extraordinaire  il  ordonna  à  trois  de 
ses  hommes   de  prendre   leur  carabine,  tandis   que  les 

(1)  Ainsi  nommé  en  l'hoDDeur  du  lieutenant  génénl  de  ce  nom,  qu'on  troare  sur 
U  liste  des  lieute:'aDt4  gouverneurs  du  Haut-Canada. 


autrt's  cMiitiinmient  à  riiiiuT  du  l'avuiit.  (^uehnu's  ins- 
ti\nt«  li's  iniri'iit  à  portw  de  si'  fniiv  ontuiidn'  du  timo- 
nier aiinTicaiii,  ijui,  voyant  leur  •'•tat  de  faililfsse,  ne  fit 
i|Ue  sourire  à  la  deumnde  qui  lui  fut  faite  d'auiener. 
Une    dt'cluir^'e  partie  de  la  elialnnpe  de  Holette  abattit 

f)resqu'aus.sitot  le  tiniDiiier  railleur.  I^a  chalDupe  de.  llo- 
ette  s'attacha  au  vai.s.si'au  auu'rieaiii,  et  ré(|uipage, 
surpris  et  etlVayé  j)ar  la  mort  de  son  pilote,  aliamlonna 
la  mano'uvre.  Les  six  liravess'f'-laneèrent  aloi-s  sur  le 
pont  du  ('(((/((;/(«,  s'emparèrent  des  armes  (pli  y  étaient 
amoneelëcs,  et  ordoimèrent  aux  nnitelotsde  descendre  à 
fond  de  cale,  où  ils  furent  enfermés  avec  le  restant  de  l'é- 
(juipage  et  des  soldats  qui  s'y  trouvaient  au  moment  de 
lalHirdai^e. 

Rolette,  armé  de  deux  pistolets,  s»'  rendit  alors  seul 
auprès  des  t)fficiei-s,  au  nomlire  desquels  se  trouvait,  dit- 
on,  un  officier  «(énéral  ;  et  il  les  dé.sjvrma  tous.  11  n'y 
avait  que  quelques  instants  que  nos  braves  avaient 
reconnu  le  vaisseau  américain,  (pie  déjà  il  portait  le 
pavillon  anglais. 

On  dit  que,  revenus  de  leur  première  surprise,  les 
Américains  commen(;èrent  à  jeter  des  rej^ards  menaçants 
sur  leurs  vainqueurs;  mais,  par  bonheur  pour  Rolette,  le 
vai.sseau  dont  il  venait  de  s'emparer,  se  trouvait  alors  en 
vue  de  la  côte  canadienne,  et  peu  éloigné  d'un  moulin  à 
vent,  autour  duquel  étaient  massées  de  gi-andes  pièces  de 
bois  de  .sciage  qui  avaient  toutel'apparenced'une  fortifica- 
tion. Rolette,  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit,  cria 
de  sa  meilleure  voix  au  timonier  de  mettre  le  vais.seau 
sous  les  canons  de  la  batterie  ;  ce  truc  eut  l'eft'et  désiré. 
Un  bateau  canadien  venu  à  son  secours  dans  le  même 
moment,  acheva  de  tranquilliser  les  ya  nkees,  qui  ne  bou- 
gèrent plus .  Notre  héros  fit  alors  triomphalement  voile 
vers  Amhei-stbur'gh,  où  il  re<;ut  une  ovation. 

Le  vaisseau  dont  Rolette  venait  de  s'emparer  était 
chargé  d'approvisionnements  de  guerre  pour  l'armée  du 
général  Hull. 

Les  Américains,  faits  prisonniers  en  cette  occasion, 
ne  purent  qu'admirer  un  pareil  coup  d'audace.  Aussi,  il 
y  a  quelques  années  {Minerve,  5  fév.  LSCfi),  à  l'occasioa 


—  23  — 

d'une  promenade  que  fit  au  milieu  d'eux  le  fils  de  Ro- 
lette,  le  colonel  Johnson,  le  major  Lougham  et  le  lieute- 
nant KingsVjury,  de  St-Louis,  Missouri,  tous  trois  survi- 
vants de  cette  fameuse  capture,  lui  exprimèrent  leur 
admiration  pour  la  conduite  de  son  père,  et  s'accordèrent 
à  dire  qu'ils  ne  comprenaient  pa.s  comment  ils  avaient 
été  fascinés  par  lui.  "  Son  regard  nous  paraissait  si 
farouche,  dirent-ils,  que  nous  le  regardions  en  ti-emblant 
comme  des  soldats  craintifs  qui  reçoivent  des  ordres 
sévères  de  leur  capitaine." 


Au  combat  de  la  rivière  Raisin,  le  22  janvier  1813, 
Rolette  servit  comme  oiBcier  dans  l'artillerie.  Les  Amé- 
ricains furent  défaits,  après  une  lutte  acharnée,  dans 
la/juelle  les  Canadiens  eurent  environ  deux  cents  hommes 
de  tués  ou  blessés.  Rolette  se  battit  comme  un  lion  et 
fut  gravement  blessé  à  la  tête  par  une  balle  de  mous- 
quet. Il  refusa  énergiquement  de  laisser  le  combat, 
disant:  "  J'ai  été  choisi  pour  diriger  le  feu  de  ce  canon, 
et  ce  serait  une  honte  pour  moi  que  de  m'absenter  en  ce 
moment." 


Quelque  temps  après,  le  10  septembre  de  la  même 
année,  dans  un  combat  meurtrier  qui  se  livra  sur  le  lac 
Erié,  entre  la  flotte  anglaise  commandée  par  Barclay  et 
l'escadre  américaine  supérieure  commandée  par  Perry, 
Rolette  servait  comme  commandant  de  la  Lady  Prévost. 
Buchan,  le  capitiiine  de  ce  vaisseau,  ayant  été  blessé 
mortellement  au  commencement  de  l'action,  Rolette  con- 
tinua le  combat  avec  une  grande  bravoure,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  été  blessé  grièvement  lui-même  par  une  explo- 
sion de  poudre,  qui  tua  ou  blessa  plusieurs  de  ses  gens, 
il  rendit  son  vaisseau  tout  désemparé  et  sur  le  point  de 
couler  à  fond.  On  rapporte  (Tassé  :  Les  Canadiens  de 
VOv^est)  que  sans  les  instances  réitérées  d'un  de  ses  cou- 
sins, du  nom  de  Morin,  qui  se  trouvait  là  avec  lui,  Ro- 
lette faisait  .sauter  le  vaisseau,  plutôt  que  de  se  i-endre. 
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C'est  à  Cftto  occasion  qu'il  fut  fuit  prisonnier  par  les 
Amt^ricaius  i-t  tinnieuë  aux  Etats-Unis,  où  il  fut  gardé 
commo  otage  pendant  l'espace  de  douze  mois. 


Ruiettc  Ht  pendant  cette  guerre  tlix-huit  prises 
diHerentes,  et  déploya  chaque  fois  un  courage  et  une 
audace  ijui  peu\  ent  difficilement  être  surpasses. 

Lors  de  la  prise  de  Détroit,  le  général  Brock  lui  fit 
les  plus  grands  éloges  de  sa  conduite.  Il  lui  dit:  "Je 
vous  ai  ob.servé  pendant  le  combat,  vous  avez  un  regard 
de  lion  et  je  me  souviendrai  de  vous." 

Le  commandant  Barclay,  (|ui  avait  le  commande- 
ment de  la  llotti-  iuiglaise.  sur  le  lac  Erié,  un  ISKi,  a  dit 
de  Rolette  :  '  ruiidaiit  tout  le  temps  que  Kulutte  servit 
sous  mes  ordres,  sa  belle  conduite  mérita  ma  plus  vive 
approbation  et  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  de  lui  comme 
marin." 


Après  la  guerre,  un  sabre  d'honneur,  du  prix  de 
cinquante  guinées,  fut  présenté  à  Rolette  par  les  citoyens 
de  Québec,  pour  le  féliciter  de  sa  conduite  héroïque, 
dans  tant  d'occasions.  Nous  citerons  ici  l'en-tête  de  la 
liste  des  souscripteurs,  ainsi  que  les  noms  de  ces  der- 
niers : 

"  Souscription  de  cinquante  guinées.  de  la  part  des  citoyens 
canadiens  de  Québec,  [jour  acheter  un  sabre,  qu'ils  désirent  donner 
en  présent  au  lieutenant  Frédéric  Rolette,  par  récompense  pour  sa 
conduite  noble  et  courageu.se,  depuis  la  déclaration  i\p  la  guerre,  avec 
l'Amérique,  et  en  particulier  i)our  ses  services  distin>çués,  sur  le  lac 
Erié." 

Suit  la  liste  des  souscripteurs,  avec  le  montant  souscrit  par  cha- 
cun : 
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J.  Drolette 

Michel  Clouetle 

Jean  L angevin 

Jean  Bélanger 

L  ouis  Plamondon 

Oliarles  Jourdain 

François  Durette 

Pierre  Voyer 

Joseph  Huot. 

G.  Vanl'elson 

Pierre  Doucette 

Micliel  Berllielot 

Le  grand  vie.  Doucette.. 

L.T  Besserer 

Gaspard  Massue 

Louis  Lagueu.x 


0  0 

0  0 

0  0 

0  0 

3  4 

3  4 

10  0 

3  4 

3  4 

0  0 

0  10  0 

2    0  0 

2    0  0 

2    0  0 

2    0  0 

2    0  0 


Pas.  de  Salle  Laterrière..£3  10  0 

Mocquin,  avocat 1  3  4 

Joseph  Languidou I  0  0 

Francis  Quirouet 2  38 

Jean  Bélanger 2  00 

Thomas  Lee,  junior....  3  10  0 

Etienne  COté l  9  0 

Frani-ois  L'Anglais 1  3  4 

Pierre  L'Anglais 2  00 

François  Rolelte 2  0  0 

Jean'Huol 1  10  0 

Joseph  Roy l  0  0 

Louis  Fortier I  0  0 

Et.  G.  LeBlond 1  0  0 

L.  Masson 3  10  0 

Charles  L  angevin 0  10  0 

Québec,  12  juillet  1814.  £  56  13  8 

Ce  sabre  est  maintenant  à  Xicolet,  en  la  possession  de 
la  veuve  de  John  Rolette,  qui  était  un  des  fils  de  Frédéric. 
Le  fourreau  et  la  poignée  de  ce  sabre,  qui  représente  un 
lion  hérissé,  sont  en  cuivre  doré,  et  incrustés  de  peau  de 
crocodile.  Sur  l'une  des  facettes  de  la  garde,  est  une 
figure  de  Bellone  ;  sur  l'autre  un  athlète  retenant  un 
lion  rugissant.  La  lame  en  acier  fin,  inchemeut  enjolivée 
de  figures  mythologiques,  porte  l'inscription  suivante  : 

"  Presented  lo  lieut.  Frédéric  Rolette,  of  the  Provincial 
I^avy,  a  canadian  born  subject,  zvho  dlstingiiished  himself  on 
many  occasions,  duriny  the  laie  American  war,  particularly 
in  the  naval  axtion  on  Lake  Srie,  of  the  ISth  September  1813, 
under  the  brave  Caplain  Barclay,  as  a  testimony  rvhereof,  his 
ichool  compamoiis,  nnth  other  loyal  and  patriotic  Canadians 
votedfi/ty  guinees  for  this  gtvord." 


Rolette  ne  put  jamais  se  remettre  parfaitement  des 
blessures  reçues  pendant  sa  dernière  campagne.  La  mort 
vint  le  tirer  d'un  état  de  soufi"rance  qu'il  acceptait  avec 
patience  et  résignation,  à  l'âge  peu  avancé  de  quarante 
six  ans.  Il  laissa  une  veuve  et  six  jeunes  enfants  dans 
la  pauvreté. 

Sa  femme,  Luce  Bouchette,  était  la  plus  jeune  des 
filles  du  Commodore  Bouchette,  commandant  des  forces 
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navales  oanii<lieiiiies,  sur.U-s  f/rands  lacs,  vers  lu  fin  du 
8i^cl^•  ilornuT,  et  sœur  de  l'arpi-ntcui-  gén«^ral  du  niôuio 
nom.    Il  l'avait  l'pousi'e  en  ISII. 

Iji  plus  jt'une  des  sd'urs  do  Holettc,  du  nom  do 
Marie-Josepliti',  jeune  fille  d'une  licauté  rcmaniualde, 
aux  manières  distinguées,  épousa  un  ofiicier  de  l'arniée 
anglaise,  du  nom  de  Holland.  Son  père  ne  vtjulait  pas 
consentir  à  cette  alliance,  j^vec  un  lionime  (jui,  naguère 
encore,  faisait  verser  le  sang  franeais  sur  les  plaines 
d'Alirahaiii  :  mais  Mlle  Ilolette,  écoutant  plutôt  son  civur 
(|ue  les  répugnances  patriotii|Ues  de  son  père,  pereista 
dans  .son  amour,  et  le  tout  se  termina  jmr  un  enlève- 
ment. 

Le  major  Samuel  Holland  (car  c'était  lui),  s'étiiit 
distingué  en  1759,  aux  cùtt-s  de  Wolfe,  dont  il  était,  dit- 
on,  l'intime  ami.  Il  devint  plus  tard  arpenteur  général 
de  la  province  et  po.ssédait  près  de  Québec,  une  magni- 
fique résidence,  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Hollttml  Hoiise,  où  il  eut  l'honneur  de  recevoir  plu- 
sieurs grands  per.sonnages,  entre  autres  le  duc  de  Kent, 
père  de  la  reine  Victoria.  Le  major  Holland  est  mort 
en  l.SOl. 

L'un  des  frères  de  Frédéric  Rolette,  du  nom  de 
Joseph,  fit  un  grand  commerce,  à  la  Prairie-du-Chien, 
dans  l'Etat  de  Wi.sconsin,  et  y  acquit  de  grandes  proprié- 
tés. On  le  considérait,  à  bon  droit,  comme  l'un  des  prin- 
cipaux citoyens  de  l'endroit.     Il  y  est  mort  en  1842. 


Si  quelque  personne  pouvait  nous  procurer  le  por- 
trait de  Rolette,  ou  quelque  écrit  de  sa  main,  nous  en 
serions  très  heureux.  Ce  serait  un  ornement  pour  notre 
cabinet  d'antiquités  canadiennes  et  nous  conserverions 
religieusement  ces  souvenirs  d'un  Canadien  qui  fit  hon- 
neur à  son  pays  et  qu'il  est  bon  de  sauver  de  l'oubli. 

Dans  le  peu  d'écrits  que  l'on  possède  sur  cette  épo- 
que, c'est  à  peine  si  on  mentionne  le  nom  de  Rolette.  Là, 
comme  d'habitude  d'ailleurs,  ce  sont  des  personnages 
étrangers  qui  figurent  sur  la  scène,  récoltant  les  compli- 
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ments  et  la  reconnais.sance,  tandis  qu'on  semble  igiiorer 
les  hauts  faits  d'armes  de  ceux  de  notre  race.  Il  est 
donc  à  propos  de  réparer  ces  injustices,  en  conservant 
ces  beaux  souvenirs  d'un  âge  qui  n'est  plus. 

Philéa.s  Gagxox 


DIDACE   PELLETIER 

Frère  lai  récollet 

Le  21  fé\Tier  1699,  un  samedi,  sur  les  six  heures  du 
soir,  une  pénible  nouvelle  circula  dans  le  boui'g  de  Trois- 
Rivières  :  le  bon  frère  Didace  venait  de  mourir  ! .  . 

On  s'en  affligea  chez  le  major,  on  le  pleura  à  la  lieu- 
tenance,  on  le  regretta  chez  le  procureur  du  roi.  Les 
pauvres  perdaient,  en  effet,  leur  meilleur  ami. 

Les  religieux  de  Saint-François  environnèrent  la 
dépouille  mortelle  de  leur  frère  de  la  plus  grande  véné- 
ration ;  les  L^rsulines  de  Trois-Rivières,  qui  avaient  eu 
l'honneur  de  veiller  au  chevet  du  mourant  dans  les  .sal- 
les de  leur  Hôtel-Dieu,  racontèrent  plus  tard  qu'elles 
avaient  assisté  à  la  mort  d'un  saint  et  que  la  ville  de 
Trois-Rivières  possédait  un  puis.saiit  intercesseur  au  ciel. 

Ce  moine  longtemps  oublié,  mieux  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  frère  Didace,  s'appelait  de  son  vrai 
nom  Claude  Pelletier. 

C'est  à  Sainte-Anne  de  Beaupré,  le  28  juin  1657, 
que  naquit  Claude  Pelletier  de  parents  pauvres,  à  la  vé- 
rité, de  biens  temporels,  mais  riches  en  vertus . 

Quoiqu'il  fût  leur  tiis  unique,  et  toute*  l'espérance 
de  leur  vieillesse,  ils  le  donnèrent  cependant  à  Dieu  d'un 
grand  cœur  quand  ils  connurent  qu'il  était  véritable- 
ment appelé  à  la  vie  religieuse.  Claude  'Pelletier  prit 
l'habit  de  saint  François  le  3  février  1679.  Un  an  après, 
le  5  février  1680,  il  faisait  ses  vteux  de  profession.  On 
lui  donna  en  religion  le  nom  de  Didace.  Trop  humble 
pour  aspirer  à  l'ordre  de  la  prêtrise,  Didace  Pelletier 
resta  frère  lai  toute  sa  vie. 
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Exci'lli'iit  iiicimisier,  il  construisit  ou  rt'para  pres- 
que toutes  les  <''j,fliscs  et  maisons  possi-décs  par  les  ri^col- 
It'tH  ilaus  lu  Nouvelle-France. 

Kn  l(i!»!t,  en  travaillant  à  la  cliarpeiite  .le  It-jj^lise  do 
.son  ordre  à  Trois-llivières,  il  fut  atteint  d'une  pleurésie. 
Tnmaporté  à  l'Hùtel-Dieu  de.s  IJr.sulines,  il  t^e  fit  donner 
les  derniers  sacrements,  a.ssurant  le  cliirurgien  nui  le 
soignait  (juc  .son  dernier  jour  «'tait  arrivé.  En  effet,  le 
21  février,  il  expira  après  avoir  répondu  lui-même  avec 
la'  plus  {grande  ferveur  aux  prières  des  aifonisants. 

Ix' frère  I)idacec<inser va  toute  sa  vie  la  {^râce  de 
son  Itaptême.  C'est  le  témoigna<]je  (juc  lui  rend  son 
confesseur,  le  père  Joseph  Denis. 

"  Sa  dévotion  envers  la  Sainte-Vierge  était  grande, 
remarque  encore  le  père  Denis,  k  toutes  les  lieures  un 
ave,  à  tous  les  jours  son  office  à  trois  le(;ons,  toutes  les 
semaines  son  Rosaire,  tous  les  mois  l'office  des  morts  à 
neuf  leij'ons  pour  l'âme  du  purgatoire  (pii  lui  avait  été 
la  plus  dévote,  et  tous  les  ans  il  jeûnait  au  pain  et  à 
l'eau  la  veille  de  ses  fêtes.  Tous  les  .samedis  de  l'année, 
il  jeûnait  aussi  pour  obtenir  la  grâce  de  mourir  ce  jour- 
là  .sous  la  très  salutaire  protection  de  la  Sain  te -Vierge, 
comme  efTectivement  il  est  moil.  " 

L'esprit  d'humilité  et  de  ])énitence  du  frèce  Didace 
n'était  pas  moins  grand.  Il  ne  s'exempta  jamais  du  jeû- 
ne même  lorsqu'il  était  occupé  aux  plus  pénililestravaux, 
et  il  .se  levait  toujours  à  minuit.  Si  son  confe.sseur  l'en- 
gageait à  modérer  ses  grandes  austérités,  il  i-épondait 
modestement  :  "  Je  vous  en  supplie,  mou  père,  laissez- 
moi  faire,  j'aime  mieux  mourir  dix  ans  plus  tôt  et  avoir 
la  coiKsolation  d'avoir  observé  ma  règle  que  de  vivre  dix 
ans  plus  tard  et  avoir  à  me  reprocher  de  m'avoir  épar- 
gné ;  la  Religion  s'est  bien  passée  de  moi  avant  que  j'y 
fusse  et  elle  s'en  passera  bien  encore  après  ma  mort." 

Le  frère  Didace  portait  un  grand  respect  aux  prê- 
tues  et  à  tout  ce  qui  touche,  leur  mini.stère  sacré.  Les 
fêtes  et  les  dimanches,  il  servait  autant  de  messes  qu'il 
le  pouvait,  et  à  son  retour  dans  la  sacristie  il  n'oubliait 
jamais  de  se  prosterner  pour  dire  sa  coulpe  au  pvêtre 
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qu'il  rencontrait  pour  la  première  fois  comme  à  son  on- 
périeur. 

On  conserva  précieusement  les  effets  qui  avaient 
appartenu  à  ce  bon  religieux,  livre  de  prières,  robe,  etc., 
etc.,  et  Dieu  honorant  son  serviteur  du  don  des  miracles, 
il  suffisait  d'appliquer  quelques  uns  de  ces  objets  sur  les 
malades  pour  obtenir  les  plus  merveilleuses  guérisons. 
Elles  de\ànrent  si  nombreuses  et  si  répandues  dans  le 
pays,  où  la  dévotion  au  saint  frère  allait  toujours  en  aug- 
mentant, que  les  autorités  ecclésiastiques  firent  faire  des 
enquêtes  juridiques  qui  furent  envoyées  à  Rome. 

Peu  à  peu,  cependant,  le  souvenir  du  frère  Didace 
tomba  dans  l'oubli. 

Combien  pensent  aujourd'hui  à  invoquer  ce  saint 
religieux  ? 

Puisse  le  récit  de  faveurs  extraordinaires  obtenues 
par  son  intercession  faire  renaître  la  confiance  en  ce 
grand  serviteur  de  Dieu.  Les  dévots  au  frère  Didace 
pourront  alors  demander  à  l'Église  de  le  mettre  sur  ses 
autels. 


Lors  de  l'incendie  de  l'église  et  du  couvent  des  ré- 
collets  à  Québec,  le  6  septembre  1796,  une  quantité  de 
livres  et  de  papiers  de  toutes  sortes  furent  emportés  par 
le  vent  des  cellules  des  religieux  dans  toutes  les  direc- 
tions. Une  très  belle  estampe  tomba,  à  demi  consumée, 
dans  la  cour  d'une  maison  de  la  rue  Saut-au-Matelot. 
Le  propriétaire,  M.  Baillairgé,  la  ramassa. 

Cette  estampe,  qui  avait  huit  pouces  de  hauteur  sur 
six  de  largeur,  représentait  un  moine  récollet  en  prière 
devant  un  crucifix.  La  tête  penchée  dans  un  profond 
recueillement,  il  tenait  la  main  gauche  appuyée  sur  la 
poitrine  et  dans  la  droite  il  portait  un  crâne.  Au-dessous 
de  la  gravure  se  lisait  ce  qui  suit  : 

"  Le  vray  Portrait  du  très  Religieux  fr  Didace 
Pelletier,  fr  lay  Récollet  natif  de  Ste  Anne  en 
Canada,  mort  en  odeur  de  Steté  dans  (la  mission)  de 

la  nouvelle  FRANCE,  LE  21  FÉBURIER,  1699,  ÂGÉ   DE   41 
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ANS UELICilON  KT  QUE  DiEU  IIONOKE  PAR 

PLrsiEUUS  MIIÎACI.ES." 

A  la  mort  «le  M.  BaillHirg(5,  l'estampe  devint  lapro- 
priét('  (le  son  tlis,  M.  Louis  île  (îonzafjue  Baillairffé, avo- 
cat, Mt'ii  eoimu  ])iir  ses  d-tivres  de  cliurité. 

En  INS."),  M.  Bail  lai  rgé,  désirant  obtenir  des  rensei- 
fjnenicnts  sur  le  personnaj^e  (|ue  eette  estampe  représen- 
tait, la  montra  à  M.  l'aVjlK'  H.-R.  Cosgrain  qui  en  admira 
la  béante. 

M.  l'abbé  Casgrain  ne  possédait  aucun  renseigne- 
ment sur  le  frère  Didace.  Mais  il  interrogea  les  écri- 
vains le  plus  au  fait  de  notre  histoire,  entre  autres  M. 
l'abbé  Verreau,  principal  de  l'école  normale  Jacipies-Car- 
tier.  Le  savant  abbé  lui  ré'pondit  ([u'il  ne  connaissait 
pas  l'estampe,  mais  qu'il  avait  hérité  de  M.  Jacques  Vi- 
ger  d'un  petit  manuscrit  qui  contenait  une  suite  de  pro- 
cès authentiques  sur  la  vie  et  les  miracles  du  frère  Dida- 
ce. 

L'hiver  suivant,  M.  l'abbé  Casgi-ain  fit  un  séjour  à 
Paris.  Il  fouilla  à  maintes  reprises  les  boutiques  des 
bouquinistes  dans  l'espoir  de  trouver  d'autres  estampes 
représentant  le  frère  Didace,  mais  toujours  sans  succès. 
Découragé,  il  était  sur  le  point  d'abandonner  ses  recher- 
ches loi-squ'il  songea  à  aller  consulter  la  riche  collection 
de  la  Bibliothèque  nationale.  A  .sa  grande  satisfaction, 
il  y  trouva  une  copie  admirablement  conservée  de  l'es- 
tampe possé<lée  par  M.  Bailhiirgé.  Il  en  fit  prendre  im- 
médiatement plusieurs  photographies. 

Telle  est  l'histoire  du  portrait  du  frère  Didace,  au- 
jourd'hui répandu  dans  tout  le  pays. 

PlERRE-GEORrjE.S    ROY 
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— On  annonce  lapparilion  dune  cimiuième  Mine  du  R.  F. 
i.acasse  :  Altolr  dc  Dbapkat. 

— Le  Rosaire,  tel  esl  le  titre  d'une  nouvelle  revue  puiiliée  par 
les  Frères  Prêcheurs  de  Saint-Hyacinthe.  Cette  ]iu)jlication  tout  en 
s'occupant  particulièroment  de  la  dévotion  du  Rosaire,  traitera  aussi 
de  tous  les  sujets  intéressiinls  pour  les  lecteurs  catholiques. 

— Il  y  a  quelques  mois.  Mgr  O'Brien,  archevêque  d'Halifax, 
publiait  un  ouvrage  intitulé'MEMOiKS  OF  BI^i^op  Birke  dans  lequel 
il  essayait  de  prouver  que  les  évêques  de  Québec  ont  délaissé  de  tout 
temps,  mais  surtout  depuis  la  conquête,  les  catholiqpies  des  Provinces 
Maritimes,  particulièrement  las  Acadiens.  et  que  c'est  aux  prêtres 
irlandais  que  ceux-ci  doivent  leur  reconnaissance.  L'archevêché  de 
Québec  vient  de  faire  publier  un  Mémoire  si  h  les  missions  de  l.\  Non- 
vELLE-EcossE,  DC  C.\i'-Breto>  ET  i)E  l'Ile  tiu  Pbince-Edolard  quj 
met  h  néant  les  accusations  de  l'archevêque  d'Halifax. 

— M.  Robert  Hurris  a  lu  le  mois  dernier,  devant  une  association 
de  Montréal,  une  élude  intéressante  sur  le  développement  des  arts  au 
Canada.  L'auteur  a  traité  particulièrement  de  la  période  française. 

— M.  G.-J.  Magnan,  professeur  à  l'école  normale  Laval,  a  sur  le 
métier  un  Mjinlel  d'ixstrcction  civkjce,  au  moyen  duquel  les  élèves 
pourront  apprendre  les  premières  notions  du  droit  constitutionnel  et 
administratif.  L'ouvrage  de  M.  Magnan  traitera  des  pouvoirs  publics; 
du  sulfrage  :  du  pouvoir  législatif  :  du  pouvoir  exécutif  ;  de  la  loi,  du 
budget  et  des  taxes  ou  impôts  ;  de  la  justice  ;  de  l'administration 
paroissiale  et  régionale  ;  de  la  force  publique  :  armée,  police,  etc  ;  de 
l'iustruction  publique  et  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

— C'est  une  perte  sensible  que  viennent  de  subir  les  lettres  cana- 
diennes par  la  mort  du  sénateur  Joseph  Tassé.  Le  journalisme  ne 
laisse  guère  de  loisirs  ;  cependant,  dans  sa  courte  carrière.  M.  Tassé 
a  trouvé  le  temps  de  publier  plusieurs  ouvrages  historiques  d'une 
grande  importance.  Nous  avons  de  lui  :  LAdbé  Picqcet  (1870)  ; 
Philémox  '\Vricht  oc  coloxis.\tion  et  commerce  de  bois  1871 1  ;  Le 
chemin  de  fer  C.iN.iDiENDi;  P.vciFiQLE  - 1872  ;  L  a  Vallée  del'Octaouais- 
(1873);  Les  Canadiens  de  l'Ouest  (1878,;  Le  38ème  F.^rTEuiL  '1891)  et  • 
Les  diS4:ocrs  de  Cartier  '1893j.  M.  Tasse  a  aussi  publié  en  brochure 
ses  "Lettres  au  Mail  ".  en  réponse  aux  violentes  attaques  de  ce  journal 
contre  la  race  canadienne  française.  Il  a  collaboré  pendant  un  grand 
nombre  d'années  à  la  Revl-e  Canadienne  et  les  seize  premiers  volumes 
de  cette  publication  contiennent  de  lui  au  delà  de  cent  articles  et  dis- 
cours.  Dans  les  mémoires  de  la  Société  Royale  du  Canada,  dont  M. 
Tassé  était  membre,  on  peut  lire  une  très  intéressante  étude  intitulée: 

V0LT.\IRE,  MADAME  DE  POMPADOUR  ET  QrELQCES  ARPENTS  DE    NEIGE.    C'eSt 

ce  qui  a  été  piLblié  de   plus  complet  sur  ce  sujet   que  1' Académie  des 
SCIENCES  POLITIQUES  a  discuté  dans  l'une  de  ses  dernières  séances. 
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QUESTIONS  \ 


— Pouvei-\  ous  me  donner  le  nom  <lu  député  do  l^on\(jji''"-'^'<Jii. 
né  au  Canada,  qui  a  voté  la  mort  de  liouis  XVI  ?         '^^*' 

h.  F. 
— liai  lu  <|ui'li|\ie  part  qu'un  livre  avait  été  hrùlé  ]>ar  le  bourreau 
sur  la  plai-r  |]utili(|ue  (le  yuébi'c,  au  cnnimi-ncrmcnt  de  In  colonie  T 
(Jut'l  était  Cl-  livn^  et  pourquoi  fut-il  hri^lé  t 

E.  L.,  Tiiois-UiviftRKS, 
^l'osi^édez-vuusdes  renseignements  sur  Lallilard  qui  a  laissé  de» 
notes  tiiographii|ues  sur  les  olTiciers  des  colonies  rrançaises? 

Arcii. 

—  (juaiid  la  marguerite  llt-olle  son  apparition  au  Canada  '! 

A.  H.,  Bkaimont. 

—  l'n  ami  vient  de  me  montrer  plusieurs  belles  pointures  repré- 
sentant des  scènes  canadiennes.  Elles  sont  signées;  KreigholT.  Cet 
artiste  est-il  Canadien  ?  Pouvez-vous  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  lui  ? 

Lko.  g.,  Lévis. 
— Jean  Bourdon  est-il  allé  à  la  baie  d'iluilson  en   1656? 

CHir.OUTIMOIS. 

— La  pomme  de  terre  était-elle  connue  au  Canada,  du  temps  des 
Français  '!  Quand  commença-l-on  à  la  cultiver  dans  le  pays? 

A(ilUi:|-|.TEUB. 

— En  1678,  Louis  XIV  nnlonna  ipie  le  f.'ou\«Tneur-général,  l'in- 
tendant et  le  Conseil  Souverain  fissent  une  asj-einblée  des  principaux 
et  des  plus  anciens  citoyens  ilu  Canada,  au  nombre  do  '20,  pour  avoir 
leurs  avis  sur  la  traite  des  boissons  enivrantes  avec  les  sauvages. 
Au  mois  d'octobre  1678,  quinze  d'entre  eux  répondiretit  que  le  com- 
merce de  l'eau  de  vie  était  absolument  nécessaire  au  bien  de  lo  colonie. 
Quels  étaient  ces  vingt  citoyens 'i*  Je  n'en  connais  qu'un  :  Jacques 
LeBcr  de  Saint-Paul  qui  se  prononça  avec  la  minorité. 

Chercheur. 

Dans  une  lettre  qu'adressait,  le  28  mai    1756,  Mme  de  Pomj)a- 

dour  à  son  tiiste  protégé,  le  duc  de  Richelieu,  la  lavoiite  de  Louis 
XV  écrivait  :  ••  Ji'  rouvre  ma  lettre  pour  vous  complimenter  sur  la 
bonne  opération  de  M.  de  La  Galissonnière.  J'espère  qu'elle  vous 
avancera.  Nous  attendons  la  nouvelle  d'un  second  combat.  "  (Cor- 
RESPOND.vNCE  DK  Mme  DE  PoMpAOOiR  AVEC  sox  eÉnE,  M.  Poisson,  et  son 
frère,  M.  de  Vaxdiêres,  publiée  poit»  la  première  fois  par  M.  A.  P. 
Malassis  si'ivie  de  lettres  de   cette   dame  a  la  comtesse  de   Lut- 

ZELLEROCRG,    A  PaRIS  DlTVEBNEV,  AL'    DUC  D'AlGIilLLON,  ETC.)     Quel  OSt  Ce 

M.  de  la  Galissonnière  '!  Quelle  est  cette  donne  opération  qu'il  vient 
de  faire  t  Quel  est  cet  autre  combat  qu'attend  Mme  de  Pompadour? 
Un  amateur  d'histoire  qui  répondrait  à  ces  i|uestions  obligerait 

U.N  curieux. 
— Je  désire  avoir  quelques  notes  biographiques  sur  les  familles 
Dubergès,  Duberger  et  Dambourgès.    Connaissez-vous,  quelqu'un  qui 
pourrait  me  renseigner  sur  ce  sujet  'f  P. 
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LA  CARTOGRAPHIE  ET  L'ARPENTAGE  SOUS  LE 
RÉGIME  FRANÇAIS 


II 

En  même  temps  que  Jolliet  faisait  avancer  par  ses 
travaux  la  géographie  américaine,  un  autre  ingénieur 
hydrographe,  animé  lui  aussi  du  plus  pur  dévouement 
pour  la  science,  s'établissait  dans  la  Nouvelle-France. 
Nous  voulons  parler  de  Jean-Baptiste-Louis  Franquelin. 
Ce  savant,  aussi  modeste  que  distingué,  fut  un  des  plus 
habiles  cartogi-aphes  de  son  temps.  Il  est  vraiment 
regrettable  que  sa  vie  soit  si  peu  connue .  Nous  donnons 
ici  les  quelques  renseignements  biographiques  que  nous 
avons  pu  recueillir,  dans  l'espoir  qu'ils  serviront  à  faire 
plus  tard  une  notice  complète  de  cet  oublié. 

Franquelin  était  oiùginaire  de  Villebernin,  dans 
l'archevêché  de  Boui'ges.  Il  vint  au  Canada  en  1672, 
si  l'on  en  juge  par  deux  courtes  notes  qu'il  mai-que  sur 
deux  de  ses  cartes  inédites,  l'une  de  1678,  l'autre  de  1688. 
Il  épousa  à  Québec,  le  4  février  1683,  Elisabeth  Aubert, 
mais  ne  paraît  pas  avoir  laissé  d'hépitier  de  son  nom. 

C'est  en  1678  que  l'on  trouve,  pour  la  première  fois, 
le  nom  de  Franquelin  comme  hydrographe  au  pied  d'une 
carte  pour  servir  à  l'éclaircissement  du  papier  terrier  de 
la  Nouvelle-France.  Il  continua  depuis  jusqu'à  sa  mort 
à  s'occuper  de  travaux  hydrographiques.     On  conserve 
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dans  les  cartons  des  arcliives  de  Paris  dix-sept  cartes 
in<5ditfs  do  cet  homme  distinpm^,  toutes  très  Hiieiiieiit 
dessinées,  avec  luxe  de  cartouclies  inf,'(''nieiix  et  la  Icllre 
jjarticulièrenient  soignée.  Dans  la  seule  année  U)81, 
Framiuelin  envoya  en  France  cin(j  cartes  générales  delà 
France  septentrionale.  Kn  1(J83,  il  donna  nu  l)eau  plan 
du  fort  .Saint-L<aiis,  puis  un  plan  de  la  haute  et  basse 
ville  de  Quéliec  Kn  16<S4,  il  tra(,ait  une  carte  de  la 
Louisiane  et  une  carte  générale  de  l'Amérique. 

En  l(i!S5,  il  dessina  la  carte  du  Meuve  Saint-Laurent 
sur  les  nn'moires  et  les  observations  de  Jolliet.  Eu 
168(i,  il  dressa  une  nouvelle  carte  corrigée  et  augmentée 
tie  l'Amériijue  septentrionale,  puis  dessina  la  carte  géné- 
rale du  voyage  (|ue  l'intendant  de  Meules  Ht,  un  cette 
année,  en  Aaidie,  au  Cap  Breton  et  le  long  d'une  partie 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  C'est  sur  cette 
dernière  carte  que  Franqueliu  signe  pour  la  première 
fois  comme  "  maître  d'hydrographie  du  roi  à  Québec," 
emploi  (ju'il  venait  de  recevoir  de  la  cour,  en  récompense 
de  .ses  services. 

Dans  un  résumé  de  la  coi~r  espoir  dan  ce  du  Canada 
de  1687  déposé  aux  Archives  des  affaires  étrangères 
(Améri(jue,  t  II)  nous  lisons  :  "  Le  sr.  Franquelin  remer- 
cie de  l'emploi  d'hydrographe  qu'on  lui  a  donné.  Il  re- 
présente qu'étant  obligé  d'avoir  un  logement  qui  luy 
couste  cent  escus  par  an,  pour  avoir  un  grand  lieu  où  il 
puisse  donner  ses  leçons  et  n'ayant  que  400  livres  d'ap- 
pointemens  il  aura  peine  à  sulisister  mais  cependant  qu'- 
il s'appliquera  de  son  mieux  à  l'instruction  de  ses  éco- 
liers." 

Dans  une  lettre  manuscrite  adressée  à  M.  de  Lainet, 
curé  de  St-Eustache,  par  le  P.  Chabaud,  missionnaire, 
datée  de  Québec  le  29  novembre  1(J88,  et  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale,  la  phi-a.se  suivante  nous  indique 
que  Franqueliu  fit  en  cette  année  un  voyage  en  France  : 
"Aionsieur  Franquelin  nostre  mathématicien  va  à  la  cour, 
il  emporte  une  carte  considérable  que  vous  pourrez  voir 
chez  monsieur  de  Segnelé." 
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Cette  carte  doit  être  celle  qu'indique  M.  Harris 
■dans  ses  Notes  sur  la  cartogrupJi  ie  de  la  Nouvelle- France. 
Elle  comprenait  tout  le  pays  situé  entre  les  25ième  et 
65ième  degré  de  latitude.  Franquelin  avait  travaillé  à 
cette  carte  depuis  seize  ans. 

En  1689,  il  dressa  encore  une  carte  de  l'Amérique 
Septentrionale  sur  laquelle  ou  voit  un  beau  dessin  de 
Québec,  vu  du  côté  de  l'est. 

Il  nous  reste  encore  deux  cartes  de  Franquelin  à 
citer  l'une  de  1692  qui  représente  la  Nouvelle-France, 
l'autre  de  1693  qui  représente  la  Nouvelle-Angleterre. 

C'est  dans  les  mémoires  que  Franquelin  adressait  à 
la  cour  pour  accompagner  ses  cartes  que  l'on  peut  se 
former  une  idée  du  soin  qu'il  apportait  à  ses  travaux  et 
de  la  largeur  de  vues  qu'il  mettait  en  toutes  choses. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer  ce  passage  d'un  mémoire  du 
mois  de  mars  1689  sur  l'importance  de  tirer  des  lignes 
justes  sur  les  liviites  des  terres  qui  appartiennent  au  roi 
dans  la  Nouvelle- France,  planter  des  bornes,  arborer 
les  armes  de  Sa  Majesté  et  en  fa  ire  une  carte  bien  fidè- 
le. 

"  Il  semblerait,  écrit-il,  qu'il  serait  assez  nécessaire 
de  diviser  ce  grand  terrain  en  provinces  auxquelles  on 
donnerait  des  limites  et  des  noms  français,  stables  et 
permanens  aussi  bien  qu'aux  rivières  et  aux  lieux  par- 
ticuliei's,  en  abolissant  tous  les  noms  sauvages  qui  ne 
font  que  de  la  confusion,  parce  qu'ils  changent  très  sou- 
vent et  que  chaque  nation  nomme  les  lieux  et  les  riviè- 
res en  sa  langue,  ce  qui  fait  qu'une  même  chose  a  tou- 
jours divers  noms." 

Si  elle  eut  suivi  les  sages  reconmiandations  de  Fran- 
quelin, la  métropole  se  serait  peut-être  évitée  plus  tard 
bien  des  ennuis  avec  les  colonies  voisines  au  sujet  de  la 
délimitation  des  frontières. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  les  autorités  de 
l'époque  comprenaient  toute  l'importance  qu'il  y  avait 
de  lever  des  cartes  et  des  plans  précis  de  toutes  les 
contrées  nouvelles  où  leurs  réçcnicoles  venaient  chercher 
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un  t^tablissemcnt.  On  les  voit  sans  cesse  occupées  k 
recueillir  dès  rensoipiienicnts  sur  la  ^fc'o^apliic  <lu  pays. 
La  nomiurttioii  «l'un  ])r()ffsst'ur  dliyilrdpiapliic  à  Qut'bcc, 
alors  (jue  la  cukuiie  comptait  encore  liicn  pt'U  il'lialiitnnts, 
prouve  bien  tout  l'intërêt  que  l'on  portait  à  cette  science. 
Les  niathi^nnitiques  furent  enseignées  dans  Ja  colonie 
d'une  fa(,-on  st'rieuse  avant  même  tiue  l'on  songea  à 
répandre  l'instruction  élémentaire.  On  avait  besoin  de 
marins,  d'explorateurs,  d'ingénieurs,  d'arpenteurs,  plutôt 

3ue  de  lettrés.     Les  sciences  exactes  devancèrent  l'étude 
e  la  littérature  et  des  langues. 

En  mêuH-  temps  que  Franquelin  travaillait  n  ses 
cartes  et  à  ses  levées  dejilan,  M.  Deshaics,  correspondant 
de  l'Académie  royale  des  sciences,  venait  dans  la  colonie 
pour  y  faire  des  oliservations  astronomiques.  C'est  lui 
t|ui,  en  l()K(j,  pendant  qu'il  était  de  pa.ssage  à  Québec, 
proKta  d'une  écli])si'  de  lune  pour  fixer  la  longitude  de 
la  capitale  à  72  dégrés  18  minutes  de  Paris.  Il  dressa 
aussi  une  carte  très  bien  faite  du  fleuve  8t-Laurent. 
Quelques  uns  lui  attri^ujiit  au.ssi  une  carte  des  côtes 
habitées  du  Canada  par  paroisses  et  par  seigneuries, 
depuis  Kamouraska  jusqu'au  lac  des  Deux-Montagnee. 
A  part  le  professeur  d'hydrographie,  le  roi  entretenait 
encore  à  Québec  un  ingénieur  qui  s'occupait  aussi  de  la 
levée  des  plans.  On  connaît  l'ingénieur  Raudin,  (jui  fut 
le  protégé  de  Frontenac  et  qui  prit  intérêt  à  la  carto- 
graphie du  pays.  Après  lui,  vers  1685,  vint  M.  de  Ville- 
neuve qui  deme\u-a  ici  jusqu'au  premier  mars  1693.  Il 
nous  a  laissé  un  plan  de  la  viiïe  et  du  château  de  Québec 
en  1685,  une  carte  de  l'île  d'Orléans  en  1689,  un  plan  de 
Québec  assiégé  par  les  Anglais  en  1690,  trois  cartes  des 
environs  de  la  capitale  des.sinées  en  1686,  1688,  1689. 

En  Acadie,  séjourna  vers  1688,  l'ingénieur  Pasquine 
dont  on  conserve  plusieurs  plans  de  détail  de  Port-Royal. 
C'était  un  ingénieur  fort  habile  qui  avait  d'abord  été 
chargé  en  1681  de  travailler  à  une  carte  marine  d'une 
partie  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  reconnaître 
particulièrement  les   côtes  de  Catalogne  et  d'Espagne. 
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A  TeiTe-Neuve  on  avait,  vers  le  même  temps,  l'iugénieui' 
L'Hermitte,  qui  nous  a  laissé  de  beaux  dessins  de  Plai- 
sance. 

L'ingénieur  de  Villeneuve  semble  avoir  été  remplacé 
à  Québec  par  Hyacinthe  Boisberthelot  de  Beaucoui-t. 
C'est  ce  dernier  qui  dessina  et  construisit  la  redoute  du 
cap  au  Diamant  et  presque  toutes  les  portes  de  la  ville, 
et  traça  en  lfj93  la  vieille  enceinte  des  foi^titicatious. 

A  M.  de  Beaucourt  succéda  Levasseur  de  >séré,  qui 
était  de  l'Académie  de  Rennes.  Ou  a  de  lui  plusieurs 
plans  de  Québec  faits  en  1700.  M.  de  Léiy  prit  l'em- 
ploi de  M.  Levasseur  et  le  garda  plus  de  quarante  ans. 
IJ  s'occupa  surtout  des  fortifications.  En  1727,  M.  de 
Beauharnois  recommandait  l'impression  d'un  traité  des 
fortifications  qu'il  avait  composé.  C'est  M.  de  Lérj-  qui 
dessina  le  plan  de  la  cathédrale  de  Québec.  Cet  ingé- 
nieur fut  remplacé  eu  175<S  par  M.  de  Pontleroy,  hom- 
me capable  et  désintéressé  que  iloutcalm  estimait  beau- 
coup et  dont  il  vante  les  qualités  dans  sa  con-espondan- 
ce. 

A  la  longue  liste  des  ingénieurs  du  roi  qui  s'occu- 
paient de  la  levée  des  plans  et  de  cartogi-aphie,  il  faut 
ajouter  encore  les  noms  de  quelques  missionnaires.  Les 
PP.  Jésuites,  par  exemple,  accompagnent  parfois  leurs 
Relations  de  quelques  cartes  fort  intéressantes.  On  a 
un  beau  plan  de  la  baie  de  Quinte  dessiné  par  l'abbé 
Fénelon.  En  1688,  le  père  jésuite  Raffeix  dressait  une 
carte  représentant  la  Nouvelle  France  depuis  l'océan  jus- 
qu'au lac  Erié,  une  carte  du  lac  Onterio  et  des  pays 
voisins,  une  carte  de  la  partie  occidentale  du  Canada. 
Le  père  jésuite  Laure  a  aussi  laissé  une  '  carte  précieu.se 
du  domaine  du  roi  qui  comprend  toute  la  région  du 
Saguenay.  En  1713,  le  père  Aubry  dressait  une  carte 
de  l'Acadie. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  travaiix  de  cartogi'a- 
phie  faits  dans  la  colonie  et  qui  sont  encore  inédits  pour 
la  plupart.  Nous  dépasserions  les  limites  que  nous  nous 
sommes  tracé   dans  cette  étude   s'il  fallait   traiter  des 
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curtt's  i|ui  furent  publii'e.s  dans  li-H  om  rnf;i's  «le  Cliaiii- 
plaiii,  <lt'  I^scaibot,  tlo  Ducreux,  «lo  Lahontan  ut  de  la 
Potherir. 

Qu'il  suriise  «le  (lire  i|iU'  c'est  j,'incc  luix  liiliurieux 
travaux  ilos  Buiinloii,  des  Jolliet,  des  Frnii<|tU'liii,  des 
Villeiieuvi'  ft  des  Lt'vasHciir  de  Xért'-  «|iu-  les  (grands 
péopraplu's  fianeais,  eoininc  Dolisli',  B<dliii  et  Danville, 
ont  pu  publier  leurs  niapnifi<|Ue.s  atlas. 

On  a  pas  toujours  lionu  compte  «le  r.mn  re  de  ces 
liomnies  dévoués  à  la  science. 

Après  la  iiiui-t  île  Franr|uelin,  dont  on  ignore  la  date 
précise,  Jolliet  fut  aj)pelé  à  lui  succéder  coninie.  maître 
d'iiydrofjrapliie  à  Qui-bec.  Sa  noniinatifin  est  dati'-e  du 
30  avril  l(if>7.  L  illustre  découvreur  ne  jouit  ])as  long- 
temps de  cet  em])loi  puiscpiil  mourut  en  1700.  Il  fut 
remplacé  le  bS  mai  1701  comme  professeur  d'hydrogra- 
phie, par  un  père  jésuite.  Voici  ce  que  nous  apprend 
une  lettre  du  18  octobre  1700  que  M.  M.  de  Callières  et 
de  Champigny  adres.saient  au  ministre  ('). 

"  Lt^  Sr.  Jolliet  qui  enseignait  l'iiydrographie-  à 
Québec,  étant  mort,  et  les  pères  ji'suites  s'oft'rant  d'en 
tenir  une  cla.s.se,  nous  supplions  Sa  Majesté  de  leur  eu 
faciliter  les  moyens  en  leur  accordant  les  400  livres  par 
an  dont  le  Sr.  Jolliet  joui.ssait,  cette  institution  étant 
très  utile  à  la  colonie." 

Il  nous  a  été  impossible  de  trouver  les  noms  des 
élèves  qui  suivirent  les  cours  d'hydrographie  de  Fran- 
quelin.  Il  n'y  a  pas  de  doute  .ipiil  dût  former  un  bon 
nombre  de  marins.  En  effet,  si  l'on  parcourt  attentive- 
ment les  actes  de  l'époque  on  verra  que  la  plupart  des 
navires  que  l'on  expédiait  alors  de  Québec  sur  le  Labra- 
dor, Terre-Neuve,  l'Acadie  et  les  Antilles  étaient  com- 
mandés par  des  navigateurs  canadiens. 

De  1(572  à  1689,  on  ne  voit  pas  ((ue  les  autorités 
aient  nommé  aucun  arpenteur  dans  la  colonie.  Hilaire 
Bernard  de  la  Rivière,  qui  fut  nommé  à  cet  emploi,  le 
20  juillet  1689,  avait  déjà  occup.'  nne  charge  du  même 

(1)  Archi\-es  de  U  marine,  vol.  18. 
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genre  en  France,  (i)  et  on  ne  peut  ))as  le  donner  comme 
un  élève  de  Franquelin.  François  de  la  Joue,  qui  reçut 
une  commission  d'arpenteur,  le  20  décembre  1689,  (2) 
dût  vraisemblal)leuient  étudier  sous  ce  professeur. 

De  même  que  Bernai'd  de  la  Rivière,  François  de  la 
Joue  était  architecte  et  exerçait  de  plus  le  métier  de 
tailleur  de  pierres. 

De  168y  à  1725,  on  peut  dire  que  c'est  Bernard  de 
la  Rivière  qui  a  mesuré  et  arpenté  la  plus  grande  partie 
de»  terres  et  seigneuries  du  gouvernement  de  Québec. 
On  conserve  aux  archives  de  la  capitale  un  répertoire 
complet  de  ces  arpentages,  malheureusement  les  origi- 
naux des  procès  verbaux  .sont  pour  la  plupart  disparus. 
Bernard  de  la  Rivière  a  arpenté  à  Ste-Foye,  sur  l'île 
d'Orléans,  sur  la  côte  de  Lauzou,  à  Charlesbourg,  dans 
Québec,  Deschambault,  Yareunes,  Beaupré,  Beauport. 
On  pourra  juger  de  l'importance  de  ses  travaux  par 
quelques  uns  des  procès  verbaux  que  nous  allons  indi- 
quer. 

16  octobre  1699. — Procès  verbal  il  arpi'ntage  des  terres  du  villa- 
ge SWosepli,  qui  contient  ce  que  possède  chaque  habitant. 

9  décembre  1704. — Procès  verbal  d'alij-'nement  de  la   seigneurie* 
de  Beauport  et  de  celle  des  PP.  Jésuites. 

14  mar.s  1710. — .\rpentnge  de  la  seigneurie  de  Ste-Anne. 

12  juin  1710. — Chemin  réglé  entre  les  habitants  de  la  Ste-Famille 
et  de  St-François  de  l'ile. 

6  juillet    1710. — Procès  verbal  dun    sentier   réglé  à    Beaupré 
paroisse  de  Ste-.\nne. 

1708. — Reconnaissance  des  lignes  seigneuriales  des  fiefs  de  Oau- 
darville  et  de  Maure. 

— Alignement   des  terres  de  la  seigneurie  de  Bellechasse.  à  la 
requête  de  M.  Berihier,  seigneur. 

1711. — 14  mars. — Mesure  du  domaine  de  Charaplain. 

171.3. — 13  novembre. — Mesurage  du  terrain  du  presbytère  de  Ste- 
Anne. 

1714 — Cahier  des  arpentages  de  partie  des  habitants  de  Ste-.\nne. 

1710. — 19  juillet. — Arpentage  des  seigneuries  de  Maure  et  de  St- 
Joachim. 

1719.  Ligne  entre  Beauport  et  Notre-Dame  des  Anges. 

1721.  .\rpentage  des  terres  défrichées  au  comté  d'Orsainvill» 
appartenant  aux  pauvres  de  l'Hôpital. 

0)  Registre  des  insinuations  de  la  prévôté  de  Québec,  vol.  1,  p,  240. 
(2)  Ibid,  p.  eis. 
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l'iinni  tiiut  (le  ])ièccs  ilis|);inu'.s,  un  iloit  déplorer 
surtout  lu  perte  (les  plans  (jue  le  r«'']iertoirc  signale,  entre 
autres  lo  pliui  ilu  terrain  de  la  liante  ville  de  Québec, 
proche  de  l'i'j^lise. 

Bernaril  de  la  Rivière,  en  même  temps  ipi'il  fut 
l'arpenteur  le  plus  employé  de  cette  épu(|ue,  agissait 
aussi  comme  arcliit<;cte.  Le  nondire  de  marchés  où  il 
comparut  est  considérable. 

(Jn  trouve  aussi  indiqués  nu  répertoire  de  la  Rivière, 
huit  procès  verbaux  d'arpentage  de  Jean  le  Rouge,  dont 
un  de  1G7G  et  sept  de  1691. 

J.-Kj)Mi)Ni)  Roy 
(La  siiile  il(tns  lu  jyi'ocliaine  livraison) 

NoTK. — Dans  le  cIitiiRt  fasciculo  tiv  lu  loviu'  IlOll^^  avons  nicnlion- 
né  le  nom  ili'  Martin  Boulet,  professeur  es  nialhéniali(|ues.  Nous  n'a- 
vions pu  sif-MialiT  sa  présRnce  dans  la  ininnie  avant  IG54.  M.  Ernest 
Myrand  a  ru  l'oliliis'cance  de  nous  cunimuni<|ui'r  lu  note  qui  suit  : 

'Croyant  vous  iMre  utile,  je  me  permets  de  vous  siiinaler  au  sujet 
de  ce  Martin  Houtet,  un  acte  de  Becquri  en  date  du  22  janvier  1G73. 
Par  ci'tle  minuti'  vnus  constaterez  r|ue  Martin  Houtet  était  déjà  dans  le 
pays  en  164R,  qu'il  était  à  Québec  et  demeurait  sur  la  rue  Ste-Annc, 
•(aujouririuii  sa  maison  aurait  pour  vis-ii-vis  la  cathédrale  anglicane) 
que  l'acte  de  concession  de  l'emplacement  qu'il  occupait  ])orte  la  date 
du  16  mai  1650.  J'incline  à  croin-  que  Martin  Boulet  dut  venir  au 
Canada,  entre  les  années  1644  et  1G18,  Si  vous  consultez  le  Diction- 
NAinK  GÉNÉALociQUE,  page  81,  t.  I.  vous  constaterez  cpie  la  cadette  de 
ses  enfants  Marie,  religieuse  ursuline,  fut  baptisée  à  Xaiiites,  en  l'an- 
née 1644.  Nous  constatons  d'autre  pari,  avec  Becquet,  que  Boulet  est 
à  Québec  en  1648.  Lu  conclusion  est  qu'il  passa  de  France  en  Cana- 
da dans  l'intervalle  de  ces  quatre  années." 


TROIS  NOMS  <^' 

Le  docteur  Bernard  Dubergès,  né  en  1722,  fils  de 

Bernard  Dubergès,  chirurgien,  et  de    Jeanne    Drouillet, 

de  Calliaut,  archidiocèse  d'Auch  en  '  «scogne,  se  maria,  à 

Saint-Pierre  de  l'île  d'Orléans,  le  x  /février  1746,  avec 

(1)  I.  n.  18. 
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Madeleine,  fille  d'Ignace  Noël  ;  en  secondes  noces-,  à  St- 
Laurent  de  Fîle  d'Orléans,  le  20  octobre  1771 ,  avec  Cécile, 
fille  de  François  Pouliot  :  en  troisième  noces,  à  Saint- 
Thomas  de  Montmagn}-,  avec  Louise,  fille  de  Louis-An- 
toine Cureux.  Jacques,  issu  du  second  mariage,  épousa, 
à  Québec,  le  2»  novembre  1799,  Elisabeth,  fille  de  Louis 
Amiot  et  n'eut  pas  de  garçon,  de  sorte  que  le  nom  s'é- 
teignit avec  lui.  Le  père  était  mort  le  15  novembre 
1792. 

François  Damboui-gès,  né  à  Salies,  pays  basque,  en 
1742,  tils  de  Jean-Baptiste  Damliourgès,  négociant,  arri- 
va dans  la  province  de  Québec  en  1 7(j3  et  se  fit  commer- 
çant à  Saint-Thomas  de  Montmagiiy.  En  1766  il  retour- 
na en  France  et  amena  son  père  ainsi  que  son  frère 
Pierre  qui  lui  aidèrent  dans  ses  entreprises.  Il  acquit 
de  la  foi-tune.  (*) 

En  1775  il  commandait  le  poste  du  Saut  au  Matelot 
où  fut  tué  Montgomery  et  reçut  dans  cet  engagement 
un  coup  de  sabre  à  travei-s  la  figure  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Balafré  par  le  duc  de  Kent.  En  1786  il 
épou.sa  Josette  Boucher.  En  17S9  il  était  colonel  de' 
milice.  En  1791  élu  membre  du  parlement,  par  le  comté 
de  Devon  (Montmagnj')  il  renonça  bientôt  à  la  politi- 
que, et,  en  1796,  il  était  capitaine  au  Royal  Canadian 
Régiment  qui  se  formait.  Il  mourut  à  Montréal,  deux 
ans  plus  tard  ('-). 

Jean-Baptiste  Duberger,  natif  da  Détroit,  1767, 
entra  au  séminaire  de  Québec  à  l'âge  de  neuf  ans  et 
devint  arpenteur,  ingénieur  et  cartographe.  En  1803, 
de  concert  avec  Louis  Charland,  arpenteui-,  il  dressa  la 

(1)  Le  19  janvier  1769,  paraissait  dans  la  Gazftu:  de  Québec  l'avertissement  sui- 
vant : 

"  Couinie  M.  Olry,  avocat,  a  mal  à  propos  fait  mettre  dans  la  GazitU  dernière  une 
annonce  pour  la  vente  de  la  terre  qui  a  appartenue  anciennement  À  Pierre  Mathieu 
IWlarbre,  on  avertit  le  public  que  le  dit  M.  Olry  n'a  aucun  droit  de  vendre  7ette  dite 
terre,  qu'elle  appartient  à  Pierre  DambDUr^ès,  par  acquisition  qu'il  a  fait  par  acte 
passé  devant  M.  Levesque,  notaire,  le  7  fév.  176S.  Qu'en  outre  M.  François  Dambonr- 
gès  a  une  h,vpothéque  sur  la  dite  terre  d'une  somme  de  2,400  chelins  courant  suivant 
l'obligation  passée  par  devant  Messieurs  Lebrun  et  Louet,  notaires,  dn  19  mai  1767. 
Pourquoi  ceux  qui  en  aoraient  envie  sont  préventis  que  le  prétendu  vendeur  ae  peut, 
ni  ne  pourra  les  mettre  en  possession  d'iceîle,  mais  les  plongera  dans  une  procédure. 

fN'ote  de  la  dîre<--tion)  F.  DAilBorRSBS. 

(2)  L'inventaire  des  biens  de  Dambourgès  est  conservé  aux  archives' de  Québec. 
(S<it€  de  la  direction) 
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|iriMnii'rt'  carti'  exacte  liu  Has-Ciiimila  qui  ait  t^t(^  pu- 
filicf.  {')  Cliariaiul  et  Williiiiii  VoixicinrUien  iiiipriinè- 
rent  ci'ttf  iiièiiK'  rtiuiée  un  petit  voluinr  intitule^  :  Ex- 
truits  dm  titres  de  concessions  de  lerns  ev  seigneuries, 
jtour  accoiii])ayiier  la  carte  en  cpiestion.  Vondenvclden 
avait  «'■té  (pii'l(|U('  temps  assistant  arpenteur  fjéni'Tal  de 
la  pi'ovinee  et,  en  INOM,  il  fut  reni])lacf''  |>ar  .Joseph  iîou- 
cliette,  letpiel  devint,  l'anni'e  suivant»',  arpenteur  ffc^néral 
apr&s  la  mort  cle  Samuel  Holland,  son  parent. 

I)ulier<;er  avait  constniit  un  plan  relief  de  lu  ville 
et  du  cap  de  Québec  qui  est  encore  aujourd'hui  une 
merveille.  Le  capitaine  John  By  (pii  tra\aillait  aux 
fortifications  de  Qu(>1>cc  depuis  l.SOO,  fit  un  \iiyage  en 
Angleterre  vei-s  1818  et  y  ajiporta  l'onn  re  de  J)uherger 
.  .  .  .comme  étant  sortie  de  .ses  mains.  Le  plan  est  encore 
exposé  à  Woolwich.  Duberger  avait  (lit  ((ue  si  l'on 
dévi.s-stiit  la  figure  de  sa  niai.son  (jui  se  trouve  reproduite 
sur  le  plan,  on  découvrirait  un  secret  concernant  ce  tra- 
vail. Un  jour,  la  maison  fut  enlevée  et  l'on  put  lire  un 
écrit  de  l'auteur  dépo.sé  dans  la  cave,  expliquant  qu'il 
avait  voulu  reproduire  la  vieille  ville  telle  rju'elle  était 
avant  que  les  changements  amenés  par  la  création  des 
murs  d'enceinte  et  de  la  citadelle  ne  l'eut  transformée 
presque  complètement. 

Dujjerger  mourut  en  1823.  Sa  famille  existe  parmi 
nous. 

Vous  voyez  que  si  les  noms  de  Dubergès,  Dambour- 
gès  et  Duberger  se  ressemVjlent,  il  n'y  a  aucun  autre  lien 
entre  eux. 

BeNJ.\M1N    SfLTE 

(1)  Cette  CArle  porte  le  titre  suivant;  A  uew  topo^raphical  niap  of  the  Province  ol 
Lower  Canada,  compiled  from  ail  former  as  well  as  latewt  surieys  taken  hy  ordcr  of 
the  Provincial  Government,  by  and  under  the  direction  of  Samuel  Holland.  Esq., 
deceosed,  late  Survcyor-Gcneràl  of  the   paid  Province.     Inscribetl  to  Hin  Kx.  Robert 

Pre«cott  by William    Vondenvelden,     Atifistant    Surveyor  General,  and   Louis 

Charland,  Land  Survejor.  Loiulon  :  Vf.  Vondenvclden.  Jan.  1,  1803.  Cette  «arte  a 
7x3  de  lon^eur  but  2  de  hauteur.  Elle  est  cotée  à  i:  1.  ^  m,  dans  le  dernier  catalo- 
gue de  Stevens.     Le  ^refle  de  Vondenvelden  est  conservé  aux  aichi\  es  de  Quélica. 

(Nott  de  ta  direetion)  ) 

/■ 
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ABRAHAM  MARTIN 


Les  27  et  28  février,  aux  numéros  739  et  741,  Broad- 
way, New- York,  Messieui-s  Bantjs  &  cie,  ont  vendu  à 
l'enchère  La  Collectiox  de  Lettiîes  autographes  et 
DE  Documents  historiques  appartenant  à  M.  Gerald  E. 
Hart,  l'auteur  d'un  livre  intitulé  Tlie  Fallf>f  New  Fran- 
ce, ouvrage  rlont  le  mérite  est  fort  contestable  à  mon  avis 
et  à  celui  de  beaucoup  d'autres.  A  cette  occasion  MM. 
les  encanteurs  Bang.s  &  cie  se  sont  mis  en  frais  de  pu- 
blier un  catalogue  très  chic  des  su.sdites  lettres  autogra- 
phes. Or,  je  lis  à  la  page  5  de  ce  luxueux  catalogue 
l'étonnante  annotation  que  voici  : 

Early  Canadian  Autographe 

Abraham,  John. — Owner  of  the  plains  of  Abraham, 
where  fell  Wolfe  and  Monfcalm  D.  S.  4  PP-  folio 
—Québec— 169J,. 

Où  donc  M.  Gerald  E.  Hart  a-t-il  découvert  que  ce 
John  Abraham  alias  Jean  Abraham  est  le  parrain  du 
champ  de  bataille  qui  vit  tomber  Wolfe  et  Montcalm  ? 

J'emprunte  au  bel  article  de  l'honorable  Pierre  J.  O. 
Chauveau,  Ze*-  Plaines  d'Abraham  et  leurs  monuv^ents^^^ 
les  renseignements  suivants  qui  me  paraissent  frappés  au 
coin  de  la  vérité  historique  la  plus  exacte  : 

"  Le  nom  des  i-laines  d'Abr.^ham  se  donne  à  tout  ce  vaste  plateau 
qui  s'étend  sous  les  remparts  de  Québec  et  qui  se  termine  au  sud  par 
une  cote  abrupto  et  dantelée  de  petites  anses  sur  le  Saint-Laurent,  et 
de  l'autre  par  un  coteau  moins  élevé  qui  les  sépare  de  la  vallée  de  la 
rivière  Saint-Charles. 

Le  nom  biblique  que  porte  cet  endroit  à  jamais  célèbre,  n'a  qu'un 
rapport  très  éloigné  avec  le  père  des  Hébreux  ;  il  lui  vient  d'un  cer- 
tain Abrah.\»  Martin  qui  pos.«édait  autrefois  une  partie  de  cette  éten- 
due de  terre  et  qui  ne  songeait  guère  à  se  faire  connaître  de  la  posté- 
rité. 

Abraham  Martin  dit  l'EcossAis,  pilote,  acquit  par  donations  du  10 

octobre  1648  et  du  1er  février  1652  vingt  arpents  de  terre  d'Adrien 

Duchesne  ;  et  par  concession  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France, 

en  date  du  16  mai  1650,  douze  autres  arpents.  Sa  terre  était  renfermé» 

f IJ  Journal  de  fJnttruction  Pubtiqut,  186». 
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t'iilro  lu  rue  Siiiiili'-(!t!iicvii!Vi'  qui  ilescoinl  vis-ji-\  is  «lu  4iimiliiTi>  |irii- 
tostiinl  ;  la  iMR- Cliiint  l''onluiiie,  i|ui  |iussi<  doviuil  réijiise  SiiiuUliMin- 
Buptislu  :  la  (.'laiiile  i'uc<  Saiut-,li>aii  t>l  iiii<^  ligiii'  suivant  la  i:nMit  ilu 
coteau  SaiiUc-t'ii'Ui'vii'vo  cl  se  lenniiianl  à  la  ilcsifuln  uduiuu'-i'  côle 
■  l'Abraliaiii.  I,i's  iloux  |in'uiiei>  liajilOuios  qui  sont  iiisi'iits  ilaiis  le 
ri'f.'i>trp  (k"  la  |)ariiissr  île  Noln'-Daiiir  de  (Juélicc  sont  cu\i.v  de  dctix 
enraiits  il'Aliraliani  Martin  et  di'  Mario  Lanclois,  sou  ô|i()Usiv  Un 
aulr>'  lie  li'iirs  l'ufunts  ('.liarli-s^Ainadur,  (\H  lo  socond  nalirdii  Cnnnda 
a|)|M'l('>  il  lu  priMrise,  l'I  il  Tul  nonnnc  i;lian(iini)  à  l'iTeiMiou  du  Chapitre 
do  (^uébiT.  Oulri' ces  rL'nseigneiuonls.  on  tninvc  dans  les  Notes  si;h 
LKs  llKiiisTHKS  DE  ynÉiiEC,  par  l'alilic  Forlaiiil,  (pic  la  postérité  d'A- 
liruliam  Martin,  sans  <Mre  aussi  nombreuse  pcul-clrc  (pic  celle  de  son 
patniii.  s'étend  aujourd'liui  sur  une  trcs  i:iMiidr>  partie  ilii  pays.  N'y 
u-Uil  |niint  aussi  une  singulière  coïncidence  dans  les  noms  do  l'Écos. 
SAIS  cl  de  Langi.ois  portés  par  les  premiers  possesseurs  d'une  terre 
sur  lui|uellc  les  troupes  anglaises  et  écossaises  devaient  plus  tard  jouer 
un  si  »;raiid  rôle  ?  " 

Voilà  ce  que  nous  rapporte  l'iioiioniblc  P.  .1.  O. 
Chauveau,  et  sa  relation  s'ap])uie  aux  nieiileureH  autori- 
tés documentaires  du  pays.  D'autre  part,  avant  de  ne 
rien  préjuger,  il  convient  d'attendre  la  preuve  que  pour- 
ra faire  Si.  (Jerald  E.  Hart  en  faveur  de  son  assertion, 
absohinient  épatante,  je  le  répète,  au  point  de  vue  histo- 
rique.    La  parole  est  à  M.  Hart. 

KuN'KsT    MvitAND 


NOTE 


— Un  érudit  de  Montréal  nous  écrit  ce  i|ui  suit  an  sujit  de  l'article 
de  M.  V.  Gagnon  sur  Frédéric  Roletle  : 

"  J'ai  connu  Madame  John  Holette  dans  le  temps  i|uc  j'étais  un 
collégien  de  douze  ans,  en  1856,  et  il  y  a  bien  environ  trente  cinq  ans 
qu'elle  est  morte,  au  moins  septuagénaire.  Kllc;  avait  une  fille  nojn- 
mée  Luce  qui  ne  s'est  pas  mariée  et  une  antre  qui  avait  épousé  le 
Dr  .\lexander.  Mde  Alexander  est  morte  jeune,  mais  Mlle  Luce  a 
vécu  vieille.  (Je  ne  suis  pas  certain  quelle  soit  morte,  je  le  crois 
cependant).  Je  crois  qu'un  autre  enfant  est  aussi  mort  jeupe.  Je 
suis  porté  à  croire  que  Jolin  Rolelte.  celui  de  Nicolet,  avait  été  trai- 
teur dans  l'ouest,  et  qu'il  avait  lui  aussi  pris  du  service  ;  ce  sont 
cependant  des  souvenirs  bien  vagues. 

"M.  Gaguon  obtiendra  probablement  des  renseignements  sur 
Roletle.  son  portrait,  etc,  en  s'adressanl  au  Rev.  messire  Henri  Alex- 
ander, Pire,  chapelain  du  couvent  ii  Nicolet,  arrière  petil  lils  de  Fré- 
déric Roletle." 
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RÉPONSES 

"~'  Le  conventioniiel  Bréard  (l.  Il,  3.)— Le  membre  de  la  con- 
vention, né  au  Canada,  qui  a  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  s'appelait 
Jean-Jacques  Bréard.  Il  naquit  à  Québec,  le  1 1  octobre  1751,  et  était 
lils  de  Jacques-Michel  Bréard,  contrôleur  i4  commissaire  do  la  marine 
dans  la  colonie.  Ce  Jacques-Michel  Bréard  l'ut  accusé  à  son  retour 
en  France  d'avoir  pris  part  aux  malversations  de  Bigot.  Le  10  dé- 
cembre 1763,  le  lieutenant  de  police  et  les  conseillers  au  Châtelet  le 
condamnèrent  à  être  banni  pour  neuf  ans  de  Paris,  à  iOO  livres 
d'amende    et  à  300,000  livres  de  restitution. 

Jean-Jacques  Bréard,  le  futur  conventionnel,  avait  alors  douze 
ans. 

Le  28  août  1791,  il  fut  élu  député  à  l'assemblée  législative  par  le 
département  de  la  Charente-Inférieure,  puis  membre  de  la  convention 
le  5  septembre  1792.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  au 
peuple  et  sans  sursis. 

Après  le  18  Brumaire,  Bréard  devint  membre  du  nouveau  corps 
législatif.  Il  y  resta  jusqu'en  1803,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
administrateur  des  postes  de  Paris.  Il  est  mort  à  Paris  le  2  janvier 
1840. 

Livre  brûlé  par  le  bourreau  1 1,  II,  4) — C'est  un  pamphlet 
contre  les  PP  Jésuites,  qui  l'ut  brûlé  à  Québec  au  mois  d'octobre 
1626.  Nous  ignorons  si  ce  fut  par  la  main  du  bourreau  et  en  place 
de  grève.     Ce  pamphlet  portait  pour  titre.  I'.^nti-Coton. 

LesPP  jésuites  arrivèrent  à  Québec  pour  s'y  établir  à  la  lin  de 
juin  1626.  Ils  y  trouvèrent  I'anti-coto.n  que  l'on  faisait  courir  de 
chambre  en  chambre.    On  le  brûla  quatre  mois  après. 

Le  P.  Coton  était  le  confesseur  de  Henri  IV.  Lors  du  meurtre 
de  ce  roi,  il  avait  publié  une  lettre  i)iii:L.4R.\T0iBE  de  la  doctrine  des 
PP  jésuites  (1610)  où  il  défendait  son  ordre  contre  les  accusations 
dont  il  était  l'objet.  Cette  apologie  rencontra  des  contradicteurs  qui 
publièrent  I'Axti-coto.n  ou  réfutation  de  la  lettre  déclaratoire,  où 
l'on  essayait  de  prouver  que  les  Jésuites  étaient  les  auteurs  du  parri- 
cide commis  sur  la  personne  de  Henri  IV. 

Voyez  la  relation  du  P.  Charles  Lallemant,  1626,  p.  5. 

En  1611,  le  P.  Coton  s'occupa  à  la  demande  du  joi  d'envoyer  des 
missionnaires  jésuites  en   Acadie. 

Ijaffilard  (I,  II,  5.) — Laflîlard  était,  en  1751,  conseiller  honorai- 
re du  roi  en  la  cour  des  comptes,  aides  et  tinances  de  Rouen,  commis- 
saire ordinaire  de  la  marine,  premier  commis  et  garde  des  archives  et 
dépôt  de  la  marine  (Mémoires  des  co.mmissaires  dc  roi,  t.  II,  p.  570). 
Il  a  rédigé  un  alphabet  des  ofliciers  des  colonies  qui  est  fort  recherché. 

Cornélius  Kreighofif  (1,  II,  7.)— J'ai  connu  intimement  pen- 
dant plusieurs  années  l'artiste  Kreigholï.  Il  était  né  en  Hollande. 
Après  avoir  étudié  en  Allemagne,  il  vint  dans  ce  pays.  C'était  un  bon 
linguiste  et  un  musicien. 

Il  épousa,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  environ,  mademoiselle  Gauthier, 
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ilu  I.oii|i;uuuil,  pri-s  de  Montréal.  IJiio  llllo  l'st  n<'<'  do  rr  marinxe. 

Apivs  avoir  vécu  à  Quèliui'  pi'iiilani  iiiio  viiifituiiii'  d'aiiiiôes, 
Kr>'i);lioirnll<i  >'i''talilir  ù  (^liicngu,  iiii  il  iiiDiii'iit  l«  4   mars  IH72. 

I.i's  pi'iiiuiros  di'  ICnMghoir  uiit  uoi|uis  uiio  );niiidr  valeur  depuis 
sumurl.  Il  avilit  riiabiludo  do  n'ci'voir  viiitJl  ilolliirs  de  suri  vivant 
pour  un  tuMcau.  Un«  pxinturo  d>>  KreiKliolI'  vaut  niaintuiiant  cent 
dollars  et  les  connaisseurs  le»  opprÎM-ii'ni  ili'  plus  i>n  plus. 

IIkhkii   liiMiiiKN.  (Jui'liei:. 

— Ji'  possrdi'  quatre  piniiluri's  originales  il(>  krei^tllol^.  IClios  ont 
été  arlii'tOcs  par  mon  \H'rv  du  pi-inlrc  lui-nii'^mi'  i-ntrc  les  années  1880 
ft  1865.  L'une  de  ces  pcinluros  rvpr6senlc  un  cliasseur  indien, 
une  autre  les  cliuli's  Sliawmigon,  une  Irojsièmi-  un  canipenu-nt  sauva- 
ge et  la  dernière  une  revendeuse  indienne. 

(1.  MwwKi.i.,  Lkvis. 

—(jonudius  Kreighoir  était  d'origine  allemande.  Il  résida  à  Qué- 
bec pendant  plusieurs  années.  Je  l'ai  l)ien  connu.  Il  épousa  une 
V'une  lille  des  environs  de  Montréal.  La  fllle  cle  KreigliolF  devint, 
vers  1870,  la  femme  d'un  olBcier  île  la  garnison  de  Quél)ec.  Kreigli- 
oir  nionnil  à  llenvi'r,  Oolorado,  il  y  aune  quinzaine  d'aïuiées.  Les 
paywiges  canadiens  de  cet  artiste  sont  très  reoliercliés.  Plusieurs 
niâmes  onl  été  vendus  jusqu'à  $IOOil.  Lhonorahle  David  A.  Hoss, 
oonsoiller  législatif,  possède  une  ftrande  peinture  de  Kreigliolf  repré- 
sentant les  chutes  Montmorency  eu  hiver.  Pour  jdus  amples  rensei- 
gnements, s'adresser  au  plus  intime  ami  de  l'artiste.  John  S.  Budden, 
rue  Saint-Pierre,  Québec.     , 

.l.-M.  LkMoink 

La  pomme  de  terre  au  Canada  (I,  11.9.)— En  1737,  il  y 
eut  une  granile  clisette  au  Canada.  La  mère  Duplcssis  de  Sainte- 
Hélène  écrit  à  ce  propos  ;  "  Les  haliilants  sont  réduits  à  manger  des 
bourgeons  d'arbres,  des  pommks  bk  TEnnE  et  autres  choses  ijui  no  sont 
point  propres  à  la  nature  des  hommes.' 

La  même  année  naissait  Parmenlier. 

Le  Saoul  1758,  MM.  de'Vaudreuil  et  Bigot  écrivaient  au  ministre 
qu'il  serait  très  h  propos  d'introduire  la  oilture  des  jiommes  de  terre 
lions  la  colonie.  Elles  sont  connues  au  Canada,  ajoutaient-ils,  mais 
l'habitant  n'en  a. jamais  cultivées,  parce  qu'il  est  accoutumé  au  pain 
de  froment. 

C'est  donc  sous  le  régime  anglais  que  l'on  commença  ici  la  cul- 
ture de  ce  tubercule,  d'une  façon  sérieuse. 

J.  E.  n. 

Madame  de  Pompadour  (I.  II,  U). — Ce  M.  de  La  Galisson- 
nière,  dont  yiarle  madame  de  Pompadour  dans  sa  lettre  au  duc  de  Ri- 
chelieu, est  Rolland  Michel  Barrin,  comte  de  la  Galissonnièrc,  qui  fut 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France  de  1747  à  1748.  Cette  victoire 
dont  elle  complimente  son  protégé  c'est  le  combat  naval  de  Mi- 
norque,  le  17  mai  1756,  où  de  la  Galissonnièrc  battit  l'amiral  Byng.  A 
son  retour  en  Angleterre  l'amiral  passa  devant  un  conseil  de  guerre 
et  fut  fusillé. 
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13 — La  (lorte  Sainl-Jean,  ainsi  que  tout  le  uiondo  le  sait,  lut  cons- 
Iruito  en  1694,  restaurée  en  1823,  et  eutièreiuent  reconstruite  en  1867. 
M.  J.-M.  LeMoiue  Histoire  des  fortifii;ations  et  des  hues  de  Qié- 
BEc,  page  3)  a  publié  une  gravure  de  cette  porte  après  sa  restauration 
en  1823,  mais  en  existe-t-il  un  plan,  une  estampe,  un  dessin  quelcon- 
que faits  avant  cette  restauration  ? 

R.  DE  F  ,  Québec. 

14 — Le  19  décembre  1698,  l'oraison  funèbre  du  comte  de  Fronte- 
nac fut  prononcée  à  Québec  par  le  père  Olivier  Goyer,  récollet.  Le 
manuscrit  de  ce  discours,  me  dit-on,  se  trouve  dans  les  archives  du 
séminaire  de  Québec.  Mgr  Tanguay,  dans  son  Répertoire  du  clergé 
c.vNADiEN,  ne  mentionne  pas  l'e.xistence  du  réoollet  Goyer.  Avez-vous 
quelques  renseignements  sur  ce  religieux  ? 

G.,  LÉvis. 

15 — Quel  est  l'auteur  de  la  chanson  dont  le  premier  vers  se  lit 
ainsi  : 

"  O  Nicolel,  quembellit la  nature  '"  ? 

Etiidu.nt,  Québec. 

16— La  Gazette  de  Québec  du  4  juillet  1765  publiait  la  dépèche 
suivante  de  Londres  :  "  Une  personne  d'une  distinction  considérable 
parmi  les  savants,  a  choisi  une  histoire  moderne  pour  le  sujet  d'une 
tragédie.  Le  général  Wolfe  en  doit  être  le  héros,  et  la  pièce  doit 
être  intitulée  :  Le  siège  de  Québec."  Connaissez-vous  sette  personne  ? 
Sa  pièce  a-t-elle  été  publiée  ?  A-t-elle  été  jouée  ? 

Anglais,  Québec. 

17 — M.  J.  M.  LeMoine  dit  iAlbu.m  oc  touriste,  page  151)  que  le 
général  Wolfe  lut  inhumé  dans  les  voûtes  de  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. Est-ce  bien  là  que  reposent  les  cendres  du  héros  anglais? 

A.  B.,  LÉvis. 

18 — St-Ursula's  Gonvent  ;  or,  the  Xin  of  Canada,  tel  est  le  titre 
d'un  roman  publié  à  Kingston  en  1824.  Le  nom  de  l'auteur  n'est 
pas  donné,  mais  on  sait  que  c'était  une  jeune  fille  de  17  ans,  Julia  C. 
Beckwith,  qui  avait  résidé  dans  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nou- 
velle-Ecosse. Ceux  qui  possèdent  ce  volume  m'obligeraient  en  me  le 
faisant  savoir. 

P.  G.,  Québec. 

19 — On  dit  partout  que  l'église  de  Beaumont,  qui  vient  d'être  res- 
taurée, est  une  des  plus  anciennes  du  pays.  Ne  serait-il  pas  intéressant 
de  publier  des  notes  archéologiques  sur  ce  sanctuaire  ?  Je  voudrais 
connaître  en  quelle  année  cette  église  fut  construite. 

Saint-Michel. 
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20— Kn  quollo  année  ot  |iotir<|niii  In  ville  de  Sorel  l'ul-olloiippoli» 
Willmm-Heiiry  V 

SonKi.ois. 

21 — («Hiaïul  11  été  ronde  lu  Ool-rrikii  i>ks  KTAis-UMsy  Qui  en  fut 
le  jiremicr  rédiu'leur  1 

IIOLYOKI!. 

2Î— Wolfo,  le  vainqueur  des  pliiirHs  (rMirahdin,  piirliiil-il  fran- 
çais? 

Anclms. 

'23— M.  .I.-M.  I-.eMoine(LEs  FOiiTini^ATiONs  kt  lkshi'ks  dk  Qiiéuec, 
\).  M)  dit  i|uo  la  rue  ijaintjean  fnt  nummée  ainsi  on  l'honneur  de 
l'abbé  Jean  1^0  Sueur  de  Saint-Sauveur  ;  d'un  autre  côté,  M.  Ernost 
Myrand  (Piiips  devant  QuÉnsc,  p.  98)  prétend  que  c'est  Jean  Bourdon 
qui  laissa  son  nom  de  baptême  à  cette  rue.     Lequel  croire'? 

P.-G.,  Lévis. 

24 — Sur  la  hatti'rk  de  Portnevif.  vis-ii-vis  l'omboucliure  do  la  riviè- 
re Jaciiues-Curlier,  il  y  a  un  rooln'r  qu'on  appereoit  de  très  loin.  La 
tradition,  dans  Portneuf,  veut  que  Jacques  LoNeiif  de  la  Pollierie, 
premier  seigneur  du  lieu,  ait  perdu  un  vaisseau  sur  ce  rocher.  Qu'y 
a-t-il  de  vrai  là-dedans?    L'histoire  conlirme-t-elle  la  tradition  ? 

E.  C.-M.,  Portneuf. 

25 — Qu'esUoo  (|u'une  église  consackée  '!  Quelles  sont  les  églises 
consacrées  dans  le  diocèse  de  Québec  ? 

0.  M. 

26 — Je  lis  dans  un  mémoire  trouvé  aux  archives  de  la  marine  à 
Paris,  mémoire  que  je  crois  avoir  été  adn^ssé  par  l'intendant  Hoc- 
quarl  au  cardinal  Fleury,  ministre  de  Louis  XV:  "  On  a  sollicité 
depuis  quel(iues  années  deux  compagnies  suisses  du  Régiment  d» 
Xavier  pour  envoyer  en  Canada  ;  ces  Suisses  y  réussiroient  :  ce  sont 
de  bonnes  troupes,  bien  disciplinées  ;  l'émulation  qu'elles  donneroient 
mctlriiieut  nos  troupes  framboises  sur  le  bon  ])ied  :  cela  est  arrivé  à 
risle  Royale."  Il  y  a  donc  eu  des  troupes  suisses  à  l'isle  Royale? 
Ceux  pour  qui  notre  histoire  ancienne  n'a  plus  de  secrets  ])ourraient 
peut-t^tre  me  renseigner  sur  ce  sujet.  La  suggestion  de  l'intendant 
Hocquart  fut-elle  mise  à  effet  ? 

J.-O.,  Québec. 

27 — Pouvez-vous  me  donner  des  renseignements  au  sujet  d'ut> 
club  de  raquettes  fondé  à  Québec  le  28  février  1809  ? 

J.  H.  G.,  Québec. 

28 — J'aimerais  à  connaître  l'origine  du  mot  Brome.  Quelqu'un  do 
vos  lecteurs  la  connait-elle  ? 

Curieux. 

29 — J'ai  sous  les  yeux  une  livraison  d'une  revue  politique  men- 
suelle intitulée  "Le  Drapeau  "  et  publiée  à  Montréal.  Pouvez-vous  m© 
dire  combien  de  temps  a  vécu  cette  revue  ? 

BlIILlOPUM.E 


LxV  REVUE  NATIONALE 


Sommaire  de  la  livraison  de  février: — Principes  généraux  ; 
Mon  cher  compatriote,  J.  D.  Chartrand  ;  Lettres  de  MM.  Cha- 
pleau,  Laurier,  Nantel,  Marchand,  Beausoleil,  David,  Perreault  ; 
Les  amours  d'un  notaire,  Joseph  Royal  ;  A  ma  petite  Louise, 
Louis  Fréchette  ;  Notre  climat  et  son  action  sur  nous,  W.  H 
Hingston  ;  Le  fort  Frontenac,  Benjamin  Suite  ;  Etude  financière, 
John  Hague  ;  A  travers  la  vie,  Joseph  Marraette  ;  Chronique  de 
l'étranger,  Chs.  des  Ecorres  ;  Le  mécanisme  photographique  de 
l'œil,  Arthur  Dansereau  ;  Modes  et  Monde,  Françoise. 

Directeur  : — J.-D.  Chartrand,  7,  Place  d'Armes,  Montréal- 


REVUE  CANADIENNE 


Sommaire  de  la  livraison  de  février  : — A  propos  de  Mignon,  A. 
Letondal  ;  Le  beau  et  son  expression  par  les  arts,  Alphonse  Le- 
claire  ;  La  banque  du  peuple  ;  Sainte  Anne  et  quelques  personna- 
ges historiques,  Paul  'V.  Charland  ;  Chronicle  du  mois  ;  Le  stick, 
Flocel  de  Merlimont. 

Directeur  : — A.  Leclaire,  182,  rue  de  l'Université,  Montréal. 
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LA  CARTOGRAPHIE  ET  L'ARPEXTAGE  SOUS  LE 
REGIME  FRANÇAIS 


III 

De  1685  à  1709,  un  lieutenant  des  troupes,  M.  Gé- 
déon  de  Catalogne,  s'occupa,  d'après  les  ordres  de  M.  de 
Pontchartrain,  de  lever  une  carte  des  trois  gouver- 
nements de  Québec,  Montréal  et  Trois-Rivières.  Ce  tra- 
vail très  minutieux  qui  contient  les  noms  de  tous  les 
colons,  seigneurie  par  seigneurie,  fut  dressé  à  l'aide 
de  Jean-Baptiste  de^Couagne,  arpenteur  juré.  On 
l'exposa  en  1709  pendant  quinze  jours  à  QuéVjec  et 
chacun  voulut  en  avoir  une  copie.  L'intendant  Raudot 
eu  fait  de  gi-ands  éloges  dans  sa  correspondance. 

Nous  ignorons  ce  qui  fut  fait  dans  la  classe  d'hy- 
drographie que  les  PP.  jésuites  oommencèi-ent  à  tenir 
en  1701. 

Le  29  juin  1710,  l'intendant  nommait  Jean  Boutin, 
mesui-eur  et  ai-penteur,  (i)  sur  la  recommandation  du 
père  jésuite  RaÔeix.  Cette  recommandation  nous  porte 
à  croire  que  Boutin  avait  suivi  les  cours  donnés  par  les 
PP.  jésuites.  Le  P.  Raffeix,  que  l'on  a  vu  dresser  des 
cartes  du  pays  en  1688,  devait  alors  être  professeur  de 

(1).  lustre  des  ordonnances  des  intendante,  vol.  4,  p.  64.  Dans  cette  commiefiioa 
l'intendant  déclare  qu'un  arpenteur  doit  recevoir  pour  chaque  jour  da  vacation  cinq 
livres  du  pays. 
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la  cltussc  irii3<ln><^rapliii\  D'un  anti-o  c-ûit',  t Jillfs  l'upin, 
qui  ro(;ut.  le  5  juillot  1710,  uiic  commission  (rarpcntmir 
pour  11'  «îouvi'ini'iiieiit  du  Moiiti('-al,  fut  iioiniiit'  sur  la 
recoininandation  do  M.  de  Catalof^iie,  lieutenant  dea 
troupes  ('),  et  Louis  Quentin,  lialjitant  de  rAnge-<lar- 
dien,  nommé  arpenteur  le  30  sc])tend)re  1710,  présenta 
un  certificat  de  caimcité  signé  par  M.  Buisson,  procureur 
du  sémiiinire  de  (Juébec  (-)• 

De  1711  à  I7;n,  voici   les  arpenteurs  et  mesureurs 
qui  furent  nommés  dans  la  colonie: 


PAT(   DI  I.Jk  COUMiaHIOI 


1711— Mai  28 iJcaiiltaptinte  Pottier  (3). 

1711— JiiilUt  2-t .    '  Alixamlr»  Bour<nit 

1714— Aoftt  23 It'lmrleadu  Hloil  (i) 

171S— IWctmhro  U> '  Noi-I  Beaupri!  (S) .. . 

l'îl— Septembre  5 IToiissaint  Benuitry  (C)... 

1721— (>etol>re  10 Ueiié  de  Ooilapne 

1724— .liiillet  1 lAnt.   I,ei>cllé  Deiimareti. 

1725-Nnveiiilire  17 'F.  l,eni»itre  Lainorillc  (7) 

1727— Avril  18 jJian  Dal>ocq  (8) 

1780— Mars  10 Sevcrin  Dufresne 


aoVVKilNKHRKT 


Uohtriial 
Trals-Rivi6ri 


AOTORII* 


kej:.  ord.  int.,  vol. 
6.  t.,  28. 

Iliid 

Iliid.  vol.  i,  t.  128. 
Ibid.  vol.  0,  (.  328. 
Ibid.  vol.  7  B.  t.  • 
Ihid.  vol.  tuf.  18i 
n.i<l.  roi.  10,  f.  44 
Ibid.  vol.  11,  t.  81 
Ibid.  vol.  12H.  f.  13 
Ibid.  vol.  17.  (    tm 


Ces  commissions  n'indiquent  pas  quelles  preuves  de 
capacité  tirent  les  titulaires. 

Alexandre  Bourque,  hal)itant  de  Port-Royal,  en 
même  temps  qu'il  fut  nommé  arpenteur  juré,  fut  aussi 
choisi  comme  juge  et  notaire,  sur  la  recommandation  du 
missionnaire  des  Mines,  le  P.  récollet  Bonaventure. 

Les  registres  d'ordonnance  des  intendants,  de  1731 
à  1741,  contiennent  les  nomination.?  qui  suivent  : 

(1).  ReKiHtrc  des  or<lonnance^  des  intenrlants. 
(2).  Ibid,  vol.  4,  p.  96. 

(8).  Il  était  greffier  et  notaire  à  TroisKivières. 

(4).  Registre  des  insinuations  de  la  prévôté  de  Québoc,  vol.  3,  *.  618. 
(S).  Habitant  de  l'Ancienne-Lorette. 
(6).  Il  était  capitaine  de  milice  à  la  Pointu-aux-Tremblcs. 
(7).  A  la  place  de  du  Bled. 

(8).  Il  était   premier  lieutenant  de  milice,  paroisse  St-Augustin,  seigneurie  Des 
Maures. 
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OatI  dp.  la  rOMMISSISS' 


1731— Novembre  10. 

173i— Janvier  12 

1733— Décembre  24 . 

173*— Juillet  17 

1735— DéreinbreS.. 
1735— Décembre  *). 

173C-Fcvrier  10 

1737— Mai  31 


GorvERNEMEN'T 


Louis  Bacon  (1) ' 

Charles  1  ef rancois  f-) ' 

Ignace  Plamondon-dit-Lafleur.  [ 

Jean  Peladeau  (s; !       Montréal 

Louis  tChampou ITra-Rivieres  (4) 

Jean  Baptiste  Leclerc jTrois  •  Rivières 

Germain  Lepaçe  de  St-François|      Montréal 
Pierre-Noël  Lévasseur i        Québec 


.  20,  f.  8. 
.  21,  f.  112 
.  22,  f.  118 
.  23.  f.  tV 
.  23,  (.  70 
.  4».  f.  7. 
,  25,  f.  32 


Nous  n'avous  pu  trouver  la  commassion  de  Jo.seph- 
Laurent  Xormaudiu  qui  fut  chargti  en  1732  de  marquer 
le.s  limites  de  la  traite  de  Tadoussac  et  qui^a  laissé  son 
nom  à  une  région  florissante  du  lac  Saint-Jean. 

Dans  cette  décade  de  1731  à  1741,  les  a.spirants  à  la 
charge  d'arpenteur  présentent  des  certificats  de  capa- 
cité. 

En  1731  et  1732,  c'est  sur  un  certificat  signé  par  le 
père  jé.suite  Deslandes,  professeur  d'hydrographie  pour 
le  roi  au  collège  de  Québec,  que  Bacon  (*)  et  Lefrançois 
sont  nommés.  En  1733,  Plamondon  présente  un  certi- 
ficat du  père  jésuite  AUioui,  professeur  d'hydi-ographie 
pour  le  roi  au  collège  de  Québec.  En  1735,  c'est  encore 
le  P.  Deslandes,  professeur,  qui  certifie  la  capacité  de 
Louis  Charapou. 

Jean-Bapti.ste  Leclerc  qui  fut  aussi  nommé  en  1735 
succédait  à  Trois-Rivières,  à  l'arpenteur  Antoine  Le 
Pelle  dit  Desinarets,  devenu  vieux  et  incapable,  et  dont 
il  avait  été  l'élève  depuis  neuf  ans  (' ). 

En  1736,  Jean-Baptiste  Auger,  arpenteur,  certifiait 
des  capacités  de  Lepage  de  St-François. 

Lévasseur,  reçu  en  1737,  fût  présenté  à  l'intendant 
par  le  père  jésuite  Messaiger,  professeur  d'hydrographie 
à  Québec,  et  l'arpenteur  Dubocq. 

(1).  Haliitant  du  C'iiâteau-Kicber. 
(2).  Habitant  de  IWnt^e-Gardien. 
(Z).  Habitant  de  la  Gâte  deJ  Neiges. 

(4).  Le  15  mars  1740,  son  district  fut  étendu  à  toute  la  colonie.    (Reg.  ins.  preT 
Que,  cahier  30). 

(5)— Beg.  in9.  prévoté.  Que.  vol.  ».  1.  733. 

(6)  Déclaration  de  Le  Pelle  au  ^efife  de  Pressé,  29  novembre  1735. 


On  peut  conclure  de  ce  i|ui  jjrik-t^ile,  que,  do  1701  à 
1741,  les  professeurs  d'Iiydropriipliie  chez  les  PI',  jésuites 
furent  les  Pl'.  Hutleix,  Desliindes,  Allioux  et   Messaifjer. 

'J'nn^^uay  ne  )i!irle  pas  de  ces  deux  derniers,  mais  il 
donne  (|uel(|ue.s  notes  bioj,'raplii(|Ues  sur  Rufieix  t't  Dcs- 
landes.  Hafteix  oecupa  pendant  jilus  de  trente  ans  l'em- 
ploi de  proeureur  au  collèf^e  de  Quéliec.  .Tac<iU(vs  Des- 
landes lui  succéda  dans  cette  charge  jusipi'à  ce  (|u'il 
retourna  à  Paris  en  1741. 

Ce  fut  le  P.  Louis  Bounécanip,  ijui  prit,  eu  1742,  la 
classe  de  <T(.^uiétrie  et  d'iiydrographie.  I!  la  devait  con- 
server jus(|u'à  la  conquête  (')• 

Voici,  d'après  les  registres  des  ordonnances  des 
intendants  ([ucls  furent  ceux  (pli  reeurent  des  commis- 
sions d'arpenteurs  jurés  de  1741  à  1759  : 


DATK   Dl  LA   cnMMlHSIaV 


I74S— Mai  i 

1744— Mars  3 

1747-Mail 

1748— Mai  9 

1751— Août  21 

1761— Sept.  23... 
1753— Janvier  12.. 

1758— Mars  11» 

1753— Octobre  25.. 
J7M— Novembre  1. 
1756— Janvier  12.. 


Charles  Valltîc 

Ktienne  Parent 

.Itan-Iiaptistc  Belisle 

olidi'  Kerverso(3) 

Jo.M.-ph  Raymond 

Mithel  Sindon  (4) 

.Joseph  Perreaiilt , 

Alexis  Leinoine 

Te  iïieur  Manuel  de  Puntois. 

Jean-Baptiste  Grenier 

François  Hamelin 


OOIÎVBRNBMKST 


Québec 

Nouv,-Beauce^2) 

Montrerai 

CAtc  du  sud 

Montréal 

Rivière    it  Jei 

Montréal 

Acadie 
Québec 


vol.  31,  p.  34 

vol.  32,  p.    34 

vol.  34,  p.  102 

vol  35,  p.    42 

vol.  3S,  p.    76 

vol.  38,  p.   «J 

vol.  3»,  p.   61 

vol.  39,  p.    67 

>ol.  39,  p.  82 

vol.  41,  p.  l 

vol.  40,  p.     1 

Vallée,  Parent,  Kerver.so,  Perrcault  et  Grenier  furent 
admis  sur  les  certificats  du  P.  Bounéeamp.  Bclisle  fut 
l'ecommandé  par  Dufresne  et  Lafosse,  arpenteurs  de 
Montréal:  Raymond, sur  certificat  de  Lepage, arpenteur 
à  Terreboune  :  Lcmoine,  sur  certificat  signé  de  Lepage 
et  Peladeau.  Quant  à  Manuel  de  Pontois,  il  agissait  en 
Acadie  comme  grand  voj'er  et  arpenteur  sous  les  ordres 
de  M.  de  la  Martinière,  capitaine^  d'infanterie,  comman- 
dant à  Beauséjour. 


(1)  Il  retourna  en  France  en  avril  1759. 

(2).  Arpenteur  juré  dansl'étendue  des  seigneuries  sises  sur  la 
la  Chaudière,  appelées  Nouvelle-Beauce. 
(3).  Habitant  de  la  Grande-Anse. 
(4).  Habitant  de  la  rivière  St-Jean. 


-ière  du  Saut  de 
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Par  la  coiTespondance  des  intendants,  on  voit  que 
le  père  Bonnécaïup  s'est  activement  occupé  de  sa  classe 
d'iiydrograpliie.  Le  29  octobre  174-t.  M.  Hocquart  éci'it 
au  ministre  pour  demander  une  pendule  à  secondes  et 
une  lunette  montée  sur  un  quart  de  cercle  dont  le  P. 
Bonnécauip,  professeur  d'hydrographie,  a  besoin.  Il  pro- 
jette aussi  de  construire  un  observatoire.  Le  9  octobre 
1748,  l'intendant  Bigot  demande  des  instruments  de  ma- 
thématiques au  nom  du  P.  Bonnéeamp  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  navigation. 

Le  P.  Bonnéeamp,  nommé  pour  accompagner  l'expé- 
dition de  Céloron  de  Bienville  sur  les  bords  de  la  rivière 
Ohio,  a  laissé  un  journal  fort  intéressant  de  son  voyage. 

Nous  n'en  dirons  pas  plus  sur  ce  savant  modeste  dont 
M.  l'abbé  Auguste  Gosselin  prépare  en  ce  moment  une 
biographie  complète. 

Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  qu'au  registre  des  ordon- 
nances des  intendants,  on  voit  que  le  R.  P.  Billard  fut 
nommé  le  27  juillet  1753  pour  faire  les  fonctions  de  géo- 
graphe du  Ro\^  eu  l'absence  du  P.  Bonnéeamp  (i). 

Le  10  novembre  1757,  l'intendant  Bigot  donnait  une 
commission  d'hj'drographe  pour  le  sieur  Pellegriii.  C'est 
la  dernière  nomination  de  ce  goure  qui  fut  faite  sous  le 
régime  français.  Pellegrin  qui  était  pilote  du  roi  a  ren- 
du de  grands  services  à  la  science  et  à  la  navigation  en 
faisant  de  nombreux  sondages  dans  le  fleuve  et  dans  le 
golfe  Saint-Laurent.  Il  a  relevé  une  grande  partie  de 
ces  côtes,  et  le  géographe  Banville  lui  rend  le  témoignage 
que  c'est  sur  ses  renseignements  (ju  il  a  pu  mènera  bonne 
fin  son  travail  de  cartographie  sur  le  Canada  oriental. 

Que  nous  reste-t-il  maintenant  de  tous  les  travaux 
de  ces  arpenteurs  du  régime  français  ? 

Hélas  !  la  plupart  des  procès-\'erbaux  et  des  plans 
qu'ils  dressèrent  sont  disparus. 

Dans  les  archives  de  Québec,  un  conserve  cinq  gref- 
fes d'arpenteurs  de  cette  époque,  et  encore  sont-ils  incom- 
plets.    En  voici  la  li.ste  : 

(I)  ^ol.  39,  p.  60. 


.lonn  (itiyon  (  Uî7;M()7!l);  lliliiirc  Hcninni  dv  In 
Rivière  (  l(l!U'-172r3);  Noi-l  lîoiiuinv  (  17 1  ti-1 752)  ;  Jeaii- 
Biijitislo  l'Iairioiulon,  pèiv  (  ITHô- 171)0 );  Jean- KniiK/ois 
Huiiiolin  (  17.")U-177()).  Nous  avons  ilrjii  piirlô  «les  pro- 
cès-vorl-aux  «le  BiMiiani  «le  la  Uivii-iv.  Ceux  de  Noël 
Beaupré  ne  sont  pas  niuin.s  inlt'Tessants  à  ('tuilier.  Nous 
allons  citer  (jucluues  pièces  : 

1718—7  avril.— l'ruoos-verlml  ili-  in  lui'i.'  il. s  lli»  In's. 

17IK— 31  mai.     l'idcùs-verbal  .li"  la  Misi'rf. 

1719— Idjuiii.— l'iocf'S-Vfi-Ijal  «Ir  Gainlarvilii'. 

17Ï0— C  it  !'  l'évriiT— Procès-viThal  ili'  la  rivièn-  Baiiili'-.Xiiiio. 

I7Î0 — Î3  févrior. — Procès-verbal  ilu  lii'rt'irus-bols. 

I7Î0 — 4  el  S  mars. — Procè.is-verbnl  de  Maskiiuuiné. 

17Î0-I I  iiiiir.v  -  Procès-viTbal  ili'  Muchlclu". 

1720—  15  mars.-  l'ruci'S-viTbal  il>'  la  Hlvièrf  du  Loup. 
1721 — 3  févrifr. — Proc^s-vl■rbal  ilr  lu  rivièn- Gatinrau. 

1721 — 7  mars.  — Priicôs-vcrbftl  tie  la  scignourie  ilf  Tonnaiioour. 

1721—  12  et  19  uiurs. — Proci's-verbal  di-  la  riviôri'  Ynmachiche. 
172! — 22  mars. — lYoef-s-vorbal  de  la  baie  St-Autoine. 

1721 — 27  mars. — Prot■^s-verbal  de  la  rivière  aux  Loutres. 
1723 — I  juillet.— Ciimniune  de  la  Canardière. 
1725 — 10  avril— Village  Saint-Nicolas. 

1726  —  11  mars.  15  et  16  avril. — Procès-verbal  de  la  Diiiantaye 
des  Kamouraskas. 

1720-^28  avril.— Procès-verbal  de  llsletà  la  Peau. 

1727—8  mai.— Procès-verbal  de  la  cote  d'Al.raliam. 

1727 — 16  mai.— l'riieès-verbal  du  Bour^'-la-Reiiie. 

1727— 15  se|ilênibre— Procès-verbal  de  la  Kivière  du  Sud. 

1728-3  juillet.— Domaine  do  la  baie  Sl-Paul. 

1728— 16  juillet.— Pointe  à  la  Caille. 

1728 — 23  octobre. — Procès-verbal  pour  le  séminaire  de  Québec. 

1728—2  novembre'.- Procès-verbal  de  la  Krando  rivière  St-Fcrréol. 

1729 — 20  mars.— Procès-verbal  de  la  seif-'iieurie  Sl-Our». 

1730 — 18  juin. — Procès-verbal  de  GaudarviUe. 

1730 — 15  juillet. — l'rocès-verbnl  fabrique  de  Québec. 

1731  —  !4  novembre. — Procès-verbal  de  la  rivière  Boyer. 

1732 — 6  février. — Procès-verbal  de  la  (îrande-Anse. 

1732 — 27  mars. — Piocès-vcrbal  desGrondines. 

1733 — 28  février.     Procès-verbal  de  Vincennei. 

1733—10  décembre.— Procès-verbal  de  Sillery  et  St-Michel. 

1734 — 25  mars. — Procès-verbal  de  Batiscan. 

1734 — 20  octobre. — Procès-verbal  de  la  rivière  Portneuf. 

1735—1  mars. — Procès-verbal  de  Gentilly. 

1735  —  20  mars.     Procès-verbal  de  l'ileSie-Margiierile. 

1735 — 22  mars. — Procès-verbal  de  la  rivière  Ducbesno. 

1735 — 2t;  mars. -Procès-verbal  de  la  seigneurie  Deschaillun». 
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1735 — 6  juin. — Proct'S-verl>al  du  lac  Sl-Charles. 

1735 — 5  et  20  août. — Procès-verbal  de  la  rivière  Boyer. 

1735 — 2  novembre. — Procès-verbal  de  la  rivière  à  la  Caille. 

1735 — 6  décembre.— Procès-verbal  de  la  seigneurie  St-Vallier. 

1736 — 17  janvier. — Procès-verbal  de  la  seigneurie  d'Auleuil. 

1736 — 21  mars.-  Procès-verbal  du  lielGrandpré. 

1736  — 16  juin. — Procès-verbal  de  la  rivière  du  Sud. 

1736 -10  et  10  mars.— Procès-verbal  entre  la  seigneurie  de  la 
Cilière  et  Jean-Bte-Carrier. 

IV37 — 17  décembre. — Procès-verbal  de  la  seigneurie  Fleurv. 

1738—18  mai.— Idem. 

1738 — 10  juin. — Procès-verbal  de  la  rivière  des  Etchemins. 

1738— 26  juillet.— Procès-verbal  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Beauce. 

1738 — 17  novembre.— Procès-verbal  de  la  seigneurie  de  M.  Tas- 
chereau. 

1740 — 25  juin.— Procès-verbal  de  la  seigneurie  de  Ste-Marie. 

1741 — 24  juillet.- Procès-verbal  entre  le  séminaire  de  Québec  et 
Mme  Sarrazin. 

1 74 1 — 7  août. — Procès-verbal  de  la  seigneurie  de  St-Michel. 

1741 — 27  octobre. — Procès-verbal  des  terres  de  Beaumont. 

1741—24  novembre. — Procès-verbal  de  M.  Gharest. 

174.Î— 26  octobre. — Procès-verbal  de  la  seigneurie  de  Beauport. 

1745  —  16  novembre. — Procès-verbal  ■lu  fief  Ste-Anne. 

1746 — 13  juillet.— Procès-verbal  île  la  rivière  des  Etchemins. 

1746 — 18  juillet. — Procès-verbal  de  la  pointe  de  Lévy. 

1749 — 13  novembre. — Procès-verbal  de  la  rivière  des  Trechemins. 

1750 — 2  juin. — Procès-verbal  de  la  seigneurie  de  la  prairie  de  la 
Madeleine. 

La  simple  indication  de  ces  pièces  fait  comprendre 
toute  l'importance  de  l'œuvre  de  îarpenteur  Xoël  Beau- 
pré. 

Xotre  travail  doit  s'arrêter  ici.  Avec  Beaupré  se 
clôt  la  période  française. 

Nous  donnons  ici  pour  mémoirt-  la  liste  des  études 
d'arpenteurs  qui  depuis  le  commencement  du  régime 
anglais  ont  été  déposées  aux  archives  de  Québec. 

Cette  liste  pourra  être  utile  aux  chercheurs  : 

Jean-Baptiste  Plamondon,  fils  (  1 76S-1805  ):  Jeremiah 
McCarthv  (  1781-1816 ):Vondelveiiden  (1784-1809):  Louis 
Verreault  (1790-1810):  Jean-Bapti.ste  Bédard(  1790-1817  ); 
Jean-Baptiste  Larue  (1792-1836);  Jean-Baptiste  Demers 
(1792-1848):  Joseph  Martel  (1795-1844):  Benjamin 
Ecuyer  (1797-1835);  Louis  Legeudre  (1800-1860);  P.  Déry 
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(1.S02-IS43):  WiUiiiin  Siix  (lsl4-ls:W);  Willimii  Wiiro 
(1S21-1.SÔ(>);  Nicolas  I.clViiiirnJs  (  IS24-1.S()4);  A-lolplic 
I^iruf  (lN21t-lstiit);  l'ienv  I.MiiiliiTt  (  l.SiW-I.Stl^):  .FoHepli 
Hiiiiu'l  (  lS:{,")-l.S(i(i);Josi'pli  (iaiiiuclic  (  is+ô-isTii);  Ik»'>«« 
Pierre  D.Ty  (1.S4(;-I.SS.S);  Aloxamlrc  \VallacT(  l.S47-18«8); 
D.-P.  Crciteau  (l.s4!t-l.S57)  :  iMi-t-nc  l>!inif  (  IKÔO)  :  L. 
Darlt'y  L.-inoiiio  (1850);  Alfreil  Hanu-l  (  I  S.W- 1  H>^hy.  Ti'-lcH- 
phore  Cliaviffiiy  do  Lnchfvrotiire  (  l.sr)(i-l,Sf)2)  ;  Alex. 
Sowcll  (  1  .S')"- 1  «S7  ):  Alphonse  D.uiers  (  1  ,S,S2- 1 885  )  :  John 
S.  Neilson  (1884-1891). 

J.-Edmox^)  Roy 

NoTK — A  lu-opiis  ili-  Pran(|U('lin,  ilimt  je  piirlais  iliiiis  W-  iloniior 
fiiscicnle  du  Uili.ktin,  je  reirouvp  dans  mes  dossiers  uni'  liclu!  qui 
avait  éclia|i|ié  à  ma  mémoire.  Jo  crois  devoir  en  l'ain'  pari  au  public. 
Le  ?9  ootoliri' 1691,  .lean-BapUsto  Lûuis  Fratiipieliii.  niailro  de  géo- 
graphii'  du  Hoy,  ainsi  ipril  s'intiluli-,  élail  appolé  devaut  le  Conseil 
Supérieur  di' la  colonie  pour  répondre  à  rassi),'nalioii  d'un  créancier. 
Ce  qui  laiss>'  à  sup|ioser  que  les  savants  de  c.r  temps-là  n'avaient 
point  encore  décoiiviTl  l'art  do  Taire  Torlune.  Krancpiplin,  pour  tout 
plaidoyer,  déidara  (|uil  avait  commission  de  Sa  Majesté  d'aller  lever 
la  carte  des  parties  du  nord  de  l'Amérique,  mais  qu'il  n'avait  pu  le 
Taire  vu  la  (,'uerre.  En  conséquence,  il  demandait  délai  pour  payer 
ses  dettes. 

Le  Conseil  accorda  au  savant  ce  qu'il  demandait.  Oh!  riioureux 
temps  où  l'on  prenait  en  pitié  le  débiteur.... pour  l'amour  de  la 
science.  Voir:  .Ihgf.miînts  et  dklhiéh\tions  du  Co^SEll.  SufKniEim, 
vol,  m,  sous  la  <late  du  29  octobre  1691.  p.  579. 


QUESTION  DE  GEOGRAPHIE 


A  la  page  49  île  l'Histoire  de  ht  paroisse  de  Saint- 
Aufjxistin  (Pnrtneuf)  par  A.  Béchard,  on  lit  : 

"  Au  cours  de  cette  année  (1720),  on  voit  le  mariage 
d'André  Clément,  fils  de  Gilbert  Clément  et  de  Marie- 
Madeleine  Buisson,  de  la  paroisse  Saint-André,  évêché 
de  Vienne,  en  Autriche.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'Autri- 
chien dans  le  nom  de  Clément,  et  il  est  probable  ([ue  le 
père  du  marié,  d'origine  fran(;aise,  n'était  resté  en  Au- 
triche que  par  accident." 


Plus  loin,  à  la  page  107,  on  lit  encore  : 

"  Le  29  octobre,  ou  voit  le  mariage  de  Mathias  Bolf, 
fils  de  Joseph  Bolf  et  de  Catherine  Martin,  de  Sa  iwf- 
Mlchel,  diocèse  de  Vienne,  en  Autriche.  C'est  le  deuxiè- 
me Autrichien  marié  dans  la  paroisse." 

Les  paroisses  Saint- André  et  Saint-Michel,  mention- 
nées ici,  n'appartenaient  pas  plus  au  diocèse  de  Vienne,  en 
Autriche,  que  Saint-André  de  Kamouraska  et  Saint-Mi- 
chel de  Bellechasse. 

L'évêché  de  Vienne,  d'où  venaient  Clément  et  Bolf, 
faisait  partie  de  ce  qui  forme  aujourd'hui  le  départe- 
ment de  l'Isère  en  France.  Les  deux  colons  mariés  à 
Saint-Augustiu,  en  1720,  étaient  donc  Français. 

P.  G.  R. 


REPONSES 

ConiéUus  Kreigrhoflf.  1,11,  7.i— La  ÛUe  de  Kreighoir  devint 
la  f>'inini-  du  lieutenant  Bui-nett  qui  appartenait  au  17ième  régiment 
en  garnison  à  Québec  vers  1870,  si  j'ai  bonne  mémoire. 

M.  Thomas  D.  Shipman,  de  Lévis,  possède  une  très  jolie  peinture 
de  KreigholT. 

•     C.  M.  M.,  Lévis. 

lia  pomme  de  terre  au  Canada.  (I,  II,  9.i— .^griccltei.r 
trouvera  des  renseignements  sur  la  cultur.'  de  la  pomme  de  terre  au 
Canada  sous  la  domination  française  dan?  un  article  de  M.  Benjamin 
Suite  publié  dans  la  Revi:e  Canadienne  de  février  1893. 

A.  L.,  Montréal. 

Lia  traite  avec  les  sauvages.  1.  II.  lO.i— .V  la  page  309  de 
i'HÉiiolNE  CHRÉTIENNE  OU  Mlle  LeBer  VOUS  tfouverez  un  extrait 
de  l'opinion  de  Jacques  LeBer  de  Saint-Paul  sur  la  traite  des  boissons 
enivrantes  avec  les  sauvages. 

L<a  porte  Saint- Jean.  'I.  III.  13  .—  Je  ne  crois  pas  qu'il 
existe  un  plan,  une  estampe  ou  un  dessin  quelconque  de  la  porte 
SaintJean  de  la  ville  de  Québec  tel  qu'elle  fut  construite  en  1693.  Je 
puis  cependant  vous  donner  le  devis  de  cette  porte  tel  qu'il  fut  dressé 
le  12  mai  1693.  .J'ai  la  pièce  originale  sous  les  yeux.  En  voici  une 
copie  : 

Devis  de  la  porte  St-Jeax  a  Qdébec. 

•■Elle  aura  de  hauteur  treize  pieds  sous  clef  et  de  largeur  neuf  pieds 
et  demv  entre  deux  tableaux. 
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'•Il  y  iiurn  îles  piinls  «Iroils  di>  i;lmi|ii('  ciMé  (lyuiil  iinif  |Mlll(M•^  (l^ 
Miilly  ot  lieux  pii'il»  de  laiyo. 

"Lo  i-osli'  lies  lieux  cùiê»  siti  nussy  ilc  deux  pieds  do  liirjri!  (toiii- 
nii-  ilcst  dil. 

•A  Tiruf  piiui  (is  nu  dessus  du  et^inlr'  il  y  anni  uiu'  pliMule  de  sept 

pouces  de  lui>'0.  au  dessus  de  ipiuj élèvera  oiieore  ipialre  pieds  do 

inaooiuie  diiut  tous  les  pareiuciis  de  delicirs  seront  de  pi>Tro  de  Beuu- 
porl  où  OH  laissera  des  ouverluri's  |iuvu'  l'aire  passer  les  llèolios  du  ponl- 
levis. 

"Le  tout  sera  de  pierre  do  ISeauport  dont  les  nrostes  scroiil  tail- 
lées ou  ciseau  et  le  surplus  bouclinrdé. 

'•h 'eu  jiiiudra  aux  deux  cùlésde  la  dite  porte  deux  luursdi-  pierre, 
ayant  sept  pieds  d'épaisseur  par  eu  lias,  un  pied  sur  i;iui|  de  talus  avec 
uti  cordon  do  pierre  de  Heauport  aussi  lionoliardé. 

"L'on  fera  au  dedans  deux  antres  murs  de  einn  pieds  d'épaisseur 
et  de  i|uati-e  toisi's  de  longueur  pour  supporter  la  voulle,  laquelle 
voulte  s'Ta  percée  do  Irous  pour  pouvoir  placer  les  orf/nes. 

•La  l'ace  dn  dedans  sera  aussy  de  cimi  pieds  d'épaisseur  et  excé- 
dera de  six  pieds  les  miu's  ijui  supportent  la  voutte  elle  aura  aussy 
une  porte  dont  les  pieds  droits  et  le  ceintre  seront  aussi  «le  pierre  de 
Bcauport  taillée  comme  il  est  dit  cy  dessus.  Le  tout  sera  assis  sur  le 
roc  et  maçonné  de  inoi-tier  à  chaux  cl  à  sabli'." 

Je  crois  i|n'avec  ces  indications  il  sera  facile  au  correspondant  B. 
de  V.  de  trouver  un  architecte  i|ui  pourra  reconstituer  la  première 
porte  Sl-Jean  et  en  faire  une  bonne  esipiisse. 

.l'ajoute  que  ce  fut  M.  Boisbcrllielot  de  Beaucourt.  qui  faisait  alors 
les  fonctions  d'inj^'énieur  du  roi  à  Quéliec,  qui  prépara  ce  devis. 

Ililaire  Bernard  do  Lnrivière  et  François  La.joue,  tous  dnu.x  archi- 
tectes de  Québec,  lirenl  marché  de  construire  cette  porte  moyennant 
la  somme  de  cinquante  sept  livres  dix  sols  pour  cha(|ue  toise  cube 
d'onvrapc. 

Ce  fut  aussi  le  12  mai  1693  que  fut  drossé  le  devis  des  ouvrages 
pour  la  porte  de  la  courtine  du  cap  au  Diamant  qui  prit  dès  lors  le 
nom  de  porte  St-Louis  de  Québec.  Les  entrepreneurs  furent  .lean  le 
Rouf-'e  et  Pierre  Jan.son  dit  la  Palme,  tous  deux  architectes  de  (Québec. 

Le  devis  de  la  porte  SULouis  est  exactement  le  même  que  celui 
de  la  porte  St^Iean. 

Dans  le  Recueil  des  fobtifications,  forts  et  poiits  de  meh  de 
Fr\xi:e,  levé  ai;  pinceau,  A  Paris,  par  Le  Roiige,  i.ngéxiedr  géogra- 
phe. HTE  des  Augustins,  on  voit,  à  la  page  87,  un  plan  dos  fortifications 
de  Québec,  en  Amérique,  échelle  de  200  toises.  Les  rues  St-Iean  et 
8t-Louis  y  sont  tracées  au  pointillé.  A  l'aide  de  ce  plan  on  peut  re- 
lever sur  le  terrain  l'ancien  mur  de  circonvallation. 

J.  E.  R. 

Chanuon  sur  Nicolet.  'I,  III,  15.) — L'auteur  de  la  chanson 
"0  Nicolet,  qu'enihollit  la  nature  ''  est  M.  Pierre  Laviolette,  ecclé- 
siastique. Penilant  qu'il  professait  la  rhétorique  au  séminaire  de 
Nicolet  ide  I8IG  à  1818),  il  composa  plusii'urs  pièces  de  poésie  dans 
lesquelles  il  célébrait,  avec  enthousiasme,  les  beautés  de  la  nature 
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qu'il  avait  »ns  cesse  sous  les  yeux.    Quel  Nicolélain  n'a  pas  chanté 

avec  lui  : 

0  Nicolet,  qu'embellit  la  nature. 
Qu'avec  transport  toujoure  je  te  revois  ! 

G.  P.,  Nicolet. 

— La  chanson  en  question  fut  publiée  pour  la  première  fois, 
croyons-nous,  dans  la  livraison  de  janvier  1826  de  la  Bikliotheoue 

Canauienxk  de  M.  Biliauil.     Elle  est  signée  "  P.  L ,  ci-devant 

R.  du  C." 

Lia  sépultiu'e  (ie  Wolfe.  (I,  III.  IT.i — C'est  dans  le  naviro 
de  gurrre  Koyal  William  que  le  corps  de  Wolfe  fut  transporté  en 
Anfîlêterre.  Il  arrivai  Portsniouth  le  17  novembre  175^.  Le  corps 
fut  reeu  au  quai  par  un  régiment  d'Invalides  el  une  compagnie  d'ar- 
tillerie de  garnison.  Le  cercueil  fut  imniédlatemenl  déposé  sur  un 
char  funèbre  et  la  procession  se  mit  eu  marche  pour  Lo.a- 
dres.  Tout  le  long  de  la  route  des  milliers  et  des  milliers  de  specta- 
teur? regardèrent  respectueusement  passer  le  cortège.  Le  20,  le  corps 
du  héros  fut  déposé,  à  coté  de  celui  de  son  père,  dans  le  caveau  de  la 
famille  dans  les  voûtes  de  l'église  paroissiale  de  Westerham,  comté 
de  Kent.  En  1859,  par  ordre  du  Conseil  Privé,  le  caveau  des  Wolfe 
fut  réparé.  Vers  le  même  temps  quelques  amis  de  la  famille  propo- 
sèrent de  prélever  une  souscription  pom-  inhumer  les  restes  de  Wolfe 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  Cette  proposition  resta  à  l'état  de 
projet. 

— J'ai  rectifié  dans  Québec  Past  and  prese.vt  (page  452),  publié 
en  1876,  l'en-eur  mentionné  par  le  correspondant  A.  B.  relativement 
à  l'endroit  oii  fut  inlium4  le  rival  de  Montcalm. 

Il  me  fut  donné,  en  1881,  de  contempler  le  mausolée  élevé  à  la 
mémoire  de  Wolfe  dans  l'abbaye  de  Westminster,  à  Londres.  J'en 
transcrivis  alors  l'inscription  sur  mon  calepin. 

J.-M.  LeMoine 

■William-Henry.  (I,  III.  20.)— C'est  l'n  1787  que  le  nom  de 
William-IIenry  fut  donné  à  la  ville  de  Sorel.  Un  correspondant  nous 
dit  en  quelle  circonstance  dans  la  Gazette  de  Qdébec  du  27  septembre 
1787: 

"William-Henry  (ci-devant  appelé  Sorel  18  sept.  Hier  après-midi, 
vers  4  heures.  Son  Altesse  Royale  le  Prinee  en  son  retour  de  Montréal 
et  de  Chambly.  nous  honora  dune  visite  en  cette  place.  Son  .\ltesse 
Royale  fut  saluée  d'une  décharge  de  lartiUerie  de  la  garnison,  lors- 
qu'il mit  pied  à  terre  à  la  maison  seigneuriale,  où  l'honorable  Samuel 
Holland,  écuier.  arpenteur-général  de  la  province,  lui  ayant  présenté 
un  plan  de  la  ville,  il  plut  à  S.  A.  R.  de  nous  permettre  l'honneur  de 
lui  donner  son  illustre  nom.  William-Henry.  Après  avoir  diné  à  la 
maison  seigneuriale.  Son  .\ltesse  Royale  fut  conduite  à  la  place  d'armes 
(actuellement  la  place  Royalei  où  elle  fut  saluée  derechef  par  la  gar- 
nison.   Après  quoi,  ayant  fait  une  légère  visite  du  magasin,  etc,  elle 


—  60  — 

iriivors»  li  UiTlIiier,  iii-(:oni|)U((nén  (In  i'iiliiii«l  Diiniliiti  i>l  du  cnpitiiiiiit 
Smidi.  il>-  riirlilluriiv  Son  A.  R.  fui  »iiluéi'  iiiiu  3i-iiii'  I'dis  on  entrniu 
dans  II'  linli'iiii,  pur  lu  Kiiriiisoii  i>t  lu  inilicK  i-<iiinili<'iini',  dont  l'a- 
j!n>ablo  rôi;iilaritô,  aiunnipngnéodo  li'iir.-s  ni-claniatioris  ol  du  cdlcsdcs 
uulivs  liiyan\  Imliilanls.  siMiiTilait  In  pônéiror  d'nn  si!iiliini>nl  di-llciinix 
de  Ifiir  lii)iini''li' jmI.', 

'•Il  c'si  inipnssiblo  di!  fairo  une  dusrripiinn  di's  vivos  expressions 
du  cunlontoinonl  l'i  il<'  la  snlisrocllon  <|iii  si;  manilVslaii'nl  sur  le  visugo 
do  tous  ii'ux  ipii  élaiont  prési'iits  on  ri'tli'  aupnste  oci'a!<iou.  Nous 
nous  Huilons  ipio  tous  los  loyaux  liahilanls  do  Willium-Ilciu-y  se  res- 
souviendront sou\onl  de  celte  oceiu'n'npe  avec  une  joie  toujours 
nouvelle." 

N'est-ce  pas  ipie  cette  épilro  courtisanosi|ue,  au  style  ampoulé  et 
dilliyranilii'pie,  a  son  rliarine  parliculicrV 

Kn  dépit  di-  tout,  lu  nom  de  tNoreJ  a  ropi'is  ses  ilroils  d'uiuosso, 
l'I  celui  d"  William-Ilonry  dort  dans  r(uil)li  di'  môme  cpie  son  auguste 
parrain. 

Le  C<nirricr«les  Etats-Unis,  il,  Ul,  îl.)— Ce  journal  a  été 
ronilé  à  New-York  en  l'S39  par  L''rédéi'ii'r>aillardot,  auteur  dramatique 
et  liiti'rateur  IV.iiiruis.  né  i\  Tonncrro  en  ISiiG.  M.  Gaillanlel  le  rédigea 
jusqu'en  1848.  époque  où  il  revint  dans  sa  patrie.  Il  continua  (cepen- 
dant jusqu'à  sa  iiiori,  arrivée  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  adresser 
chaque  seniaini'  des  curnispondances  politiques  à  ci-  journal.  On  sait 
qiH'  riionuraljle  P.  .F.  O,  Cliauveau  a  commencé  sa  carrière  littéraire 
lîl  politique  dans  ic  iournal  dont  il  fut  l(!  correspondant  régulier  de 
1840  à  1851. 

Il  est  lion  de  l'aire  remarquer  ipie  i.t;  Counnuîii  des  Etats-Unis 
est  le  deu.xii'nie  journal  qui  porta  i;e  nom  en  .Vmérique.  En  elTel,  Jo- 
sejili  Bonaparte,  ancien  roi  d'Espagne,  l'onda,à  New-York  en  1828  un 
journal  (jui  s'appelait  aussi  le  (loiinniKH  oiîs  Ktats-U.nis.  11  y  coll.ibora 
d'une  fueon  très  active.  Le  premier  rédacti^ur  de  celte  fi-uille  fut  Kélix 
Lacoste,  ancien  ollicier  de  l'emiiire,  qui  mourut  consul  de  France  à 
New-York,  le  M  novembre  1853.  Nous  ne  savons  ijuand  disparut  la 
feuille  subventionnée  par  la  famille  Bonaparte. 

Wolfe  et  la  langue  française.  (I,  III,  22.|— Wolle,  comme 
tous  les  .\nglals  instiiiils,  parlait  le  français.  Il  aimait  beaucoup  cette 
langue.  Presque  toutes  .ses  lettres  contiennent  des  iihruses  françaises. 

Ecrivant  à  son  frère  Edward,  le  21  mars  1744,  il  ajoute  en  fran- 
çais au  pied  de  sa  lettre:  "N'oubliez  jioint  mes  compliments  à  ces 
adorables  femmes  ([ue  je  viens  de  nommer." 

En  1752,  Wolfe  obtint  un  congé  et  passa  six  mois  à  Paris.  C'est 
de  là  qii'il  écrivit  à  sa  mère,  le  26  octobre  : —  "Ilaving  discovered  tliat 
1  understood  of  but  little  tlie  Erencli  language,  and  lliat  I  siieak  it  very 
incorrectly  inoiwithslanding  Mr.  Haren's  honorable  approbation),  I 
am  disposed  to  fall  ujion  some  methoil  ihat  may  lead  me  to  a  better 
knowledge  of  that  u.sel'ul  longue.  The  lirst  iiecessary  step  is  to  leave 
oITspeaking  English,  and  to  Write  il  as  Utile  as  possible.  Tliis  réso- 
lution of  mine  shall  not,  however.  exteml  so  far  as  to  eut  olf  ail  com- 
munication belween  us.  for  I  had  rallier  lose  lliis  or  a  much  greater 
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aclvanuifre  than  bo  ileniod  tlie  satisfaction  of  expressing  my  regard  for 
you  in  the  plainost  and  dearest  maninr  :  and  I  will  horrow  neither 
the  language  nor  meanin;;  of  thèse  airy  peoijle  wlien  1  speak  of  lliat." 
C'est  probalpli-mont  ÀVolfe  lui-uiùni<-  ([ui  traduisit  en  français  la 
proclamation  i|iie  les  habitants  de  Beaumoni  trouvèrent  aflicliée  sur 
la  porto  de  leur  église,  le  30  juin  1759. 

P.  G.  R. 

JLa  rue  Saint-Jean.  J,  III,  23.)  En  1881,  j'ai  corrigé  une  er- 
n.-ur  i(ui  s'était  glissé,  je  ne  sais  trop  comment,  dans  mon  étude  Les 
FORTIFICATIONS  ET  LES  RUES  DE  QuÉBEc,  puliliée  en  1875.  Voyez  pages 
26  et  lD6dePitTiaESQiE  Québec  où  il  est  dit|que  Jean  ou  Johaii  Bour- 
don, arpenteur  et  ingénieur,  a  laissé  son  nom  à  notre  rue  Saint-Jean, 
tandis  que  le  bon  prêtre,  messirç  Jean  LoSuour  de  Saint-Sauveur,  a 
légué  le  sien  au  quartier  Saint-Sauveur . 

J".  M.  LeMoine 

— MM.  LeMoine  et  Myrand  s'accordent  parfaitement  à  reconnai- 
tre  Jean  Bourdon  comme  le  parrain  de  notre  célèbre  rue  Saint-Jean. 

Si  monsieur  lé  correspondant  P.  G.,  de  Lévis,  consulte  le  Pictd- 
RESyuE  Québec  deM.  J.-M.  Lemoine,  au 'liapifrelll,  page  26,  édition 
1882,  il  lira  ce  qui  suit  : 

"  In  reality,  tho  slreets  of  Québec  grew  rapidly  into  importance 
in  1666.  Improvemenls  etîected  during  the  administration  of  the 
Chevalier  de  Montmagny  had  been  higlily  appreciated.  The  early 
French  had  their  Saint-Louis  Grande  Allée)  Sainte-Ax.ne'.  Richelieu, 
ii'.ViGuiLLOx,  St-Jeax  streels  to  do  honour  to  their  Master  Louis  XIII  ; 
his  Queen  the  beautiful  Anne  of  Austria  ;  his  astute  Premier  tho  Car- 
dinal tif  Richelieu  :  his  pious  nièce  la  Ouohesse  d'Aiguillon  ;  his  land 
surveyor  and  engineer  Jehan  or  Jean  Bourdon.  This  last  functionnary 
had  landod  at  Québec  on  tho  8th  August  1634  with  a  Xorman  priest. 
the  Abbé  Jean  LeSueur  de  Saint-Sauveur,  who  left  his  surname  (St- 
Sauveurj  to  the  populous  municipality  adjoining  St-Roch  suburbs." 

Ailleurs,  à  la  page  156,  du  même  ouvrage,  l'auteur  du  Pictdres- 
QUE  Québec  s'écrie  : 

"Alas!  Jean  BotuDON,  the  pioneer  of  our  land  surveyors,  you, 
who,  more  than  two  centuries  ago,  left  your  name  to  this  vaunted 
locality  'le  faubourg  St-Jeanj — yodr  street  as  well  as  your  name 
are  gotting  to  be  things  of  the  past  !'" 

L'Histoire  des  Fortifications  et  des  Rues  de  Québec,  publiée 
aux  bureaux  du  Canadien  en  1875,  n'est  qu'une  ébauche,  qu'un  projet 
de  chapitre  crayonné  à  la  hâte,  qui  ne  sera  rédigé  que  sept  ans  plus 
tard,  en  1882,  année  de  la  première  édition  du  Picturesque  Québec. 
Cette  brochure  déjà  vieille  de  vingt  ans,  n'est  qu'un  amas  de  faits,  de 
noms  et  de  dates  historiques  qui  rappelle  beaucoup  le  travail  prélimi- 
naire d'un  entrepreneur  maçon  transportant  à  l'avance  sur  le  terrain 
les  pierres  qui  doivent  entrer  dans  la  cuns truction  de  l'édifice.  L  His- 
toire DES  Fortifications  et  des  Rues  de  Québec  fut  d'ailleurs  impiri- 
mée  avec  une  telle  négligence  et  une  toile  précipitation  qu'il  convient, 
en    toute    équité,    de    ne    pas  tenir  M.  LeMoine  responsable    des 
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erreurs  «iii'iiii  y  ;.i(;iiuli'.  pour  collo  raison  i|uo,  lYMliloiir,  iiulilicii>n 
ilitjtrait.  <iul>liii  ili'  raii'i'  toiiir  à  raiilGiir  les  èpn-uves  du  son  iiianiiscrit. 
(:-(|Ui  ili>|iOii-(i  M    l,t'M'iiiii'  lie  lui  diMnnmli'r  ili-s  ri'visis  ! 

KiiNBsr  Myiiami 

Le  r<K-lier  «le  l*ortueiif.  1,  III.  24. |— On  siiii(|uo  Iliicinio- 
vllli."  lie  la  l'otli'Tie  a  éciil  une  IIisihihk  i>t:  i.'AMKiiiyiK  Ski'TKNthio. 
^.^l.^:,  iiiiMiée  à  l'ai-i>  l'ii  1763.  Dans  vine  l.'Ure  i\\\f  re  Uai;ii>icvilli'  île 
lu  Pulliorie  éirivail  à  une  1;;ran<lc  dame  franeaise  olon  il  lui  ruuonlnil 
son  voya(;n  de  Quèlpec  à  Monlrénl.je  lis: 

'•  La  rivière  de  .laïques-CartiiT  est  prorlie  dos  Ornndinos,  son 
entrée  iv.sl  remplie  do  roeliers  à  Heur  d'eau,  .le  toui-lié  un  jour  à  umréo 
basse  sur  un  ipii  éloit  fort  puinlu.  ,1  élois  lieiu'eusenienl  dans  un 
canot  de  jpuis,  el  je  i-ourus  grand  risque  de  nie  noyer  avor  deux  des 
plus  belles  canadienues  i|Ui  se  puissent  vuir." 

N'i'sl-ce  pas  là  la  véritable  origine  de  la  Iradilinn  qui  a  cours  dans 
l'ortneul"? 

Los  troupes  suis^tesaii  Canada.  ;I,  IM,  2G.)— Il  csi  proba- 
ble i|ue  risi.K  Uov  M  K,  dont  il  est  ici  ipii  stion,  est  une  des  lies  du  Salul, 
Guyane  l'raneais'.'.  où,  vi'rsle  milieu  du  X  Vile  siècle,  diverses  compa- 
gnies, dont  l'une  tut  la  faraouse  Comimgxib  oks  iNtms  ocimdentai.ks, 
lirenl  des  essais  de  cidonisalion  qui  réussirent  plus  ou  moins  bien. 

PaITI.  IIK  CAZEh 

QUESTIONS 

30 — Quand  fut  inaugure!  l'hôtel  des  Francs-Maçons  qui  occu- 
pait le  site  où  se  trouve  maintenant  l'hôtel  de  la  Poste  à  (juébec  ? 

XXX. 

31 — Je  sais  que  M.  William  Maclaren,  geôlier  de  la  prison  de 
Québec,  qui  vient  de  mourir,  avait  .succédé  à  son  père,  niais  pou- 
vez-vous  me  donner  les  noms  des  prédécesseurs  de  celui-ci  ? 

X.  Y.  Z.,  Québec. 

32 — Sir  William  Pliips  avait  écrit  une  relation  de  son  expédi- 
tion contre  Québec  en  1090.  A  la  page  87  de  son  .Journal  or  Full 
ACCOUNT  oF  THK  LATE  EXPEDITION  To  Canada,  sir  Hovendeii 
Walker  dit  :  '■  The  French  Minister  who  translated  tlie  Manifesto 
into  French,  having  got  the  Gouvernour's  Orders  for  its  boing 
printed,  came  to  me  this  evening,  and  brought  with  liim  .Sir  Wil- 
liam Phipp's  Original  Journal  of  his  Québec  Expédition,  and  gave 
it  me."  Ce  journal  a-t-il  été  publié  ?  Malgré  toutes  mes  recher- 
ches je  n'ai  pu  le  rencontrer  nulle  part. 

J.  S.  D.,  Hull. 
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33 — Où  et  quand  sir  Edmund  Head  a  t-il  traité  les  Canadiens 
de  race  inférieure  ? 

Patriote. 

34— Je  lis  dans  la  Gazette  de  QttBEc  du  24  novembre  1768, 
l'avertissement  qui  suit  : 

"  S'il  y  a  à  présent  dans  ce  pays  .')  liommes  qui  ont  été  de 
l'équipage  du  navire  nommé  l'Attalanti-,  ;i  hommes  qui  ont  été 
de  l'équipage  du  navire  nommé  la  Pie,  3  hommes  qui  ont  été  de 
l'équipage  du  navire  nommé  la  Marie,  3  hommes  qui  ont  été  de 
l'équipage  du  navire  nommé  la  Pomone,  tous  navires  de  guerre 
français,  lorsqu'ils  ont  été  pris,  brûlés  ou  détruits  par  les  navires 
de  guerre  anglais  dans  la  rivière  St-Laurent  l'année  1760,  en  s'a- 
dressant  à  Messieurs  Johnston  et  Purss,  négociants  dans  la  basse 
ville  de  Québec,  ils  apprendront  quelque  chose  à  leur  avantage. 

Québec,  le  21  novembre  1768. 

La  Gazette  de  Québec  du  22  décembre  1768  contient  encore 
l'avertissement  qui  suit  : 

"S'il  ya  à  présent  dans  cepaysShommes  qui  ont  étédel'équi- 
page  du  navire  nommé  la  Pie,  3  hommes  qui  ont  été  de  l'équipage 
du  navire  nommé  La  Marie,  tous  navires  de  guerre  français,  lors- 
qu'ils ont  été  pris,  brûlés  ou  détruits  p:iT  les  navires  de  guerre 
anglais  dans  la  rivière  St-Laurent  l'année  1760,  en  s'adressant  à 
Messieurs  Johnston  et  Purss,  négociants  dans  la  basse  ville  de 
Québec,  ils  apprendront  quelque  chose  à  leur  avantage." 

Quelqu'un  possède  t-il  des  renseignements  sur  ces  navires  de 
guerre  I'Attauxte,    la  Pie,    la  Makib.  la  Po.monk  ? 

En  quelles  cireonstances  ces  navires  furent-ils  détruits? 

Quelles  nouvelles  voulait-on  apprendre  aux  équipages  de  ces 
navires  ? 

On  remarquera  que  dans  le  deuxième  avertissement  U  n'est 
plus  question  de  I'Attalante  ni  de  la  Pomosb. 

Ladiaton. 

35 — Le  17  mars  1810,  sir  James  Cniiir.  gouverneur-général  du 
Canada,  faisait  saisir  le  matériel  dimprimirie  du  C.\xadie.>»  et  empri- 
sonner son  rédacteur  cl  son  imprimeur.  Pouvez-vous  me  dire  où 
s'imprimait  alors  le  Canadien?  Pour  quelle  raison  son  atelier  fut-il 
saccagé  ? 

A.  A.,  Québec. 

36 — Le  cantique  de  Noël  dont  le  premier  couplet  se  lit  ainsi  : 

Nouvelle  agréable  I 

Un  Sauveur  enfant  nous  i^st  né  ; 

C'est  dans  une  étable 

Qu'il  nous  est  donné. 

est-il  d'origine  françaita  ?    Connaissez-vou.-;  son  auteur  ? 

G.  G.,  Montréal. 
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3T — On  <<nton(l  souvent  qunlillor  \ef.  i-oiiseillpr»  |A|<islnlir!>  de 
"  vicilliirds  iiinlfjiiiyints."  Quand  «;etlo  f>|iillièlf  ful-nllo  employée 
pour  In  première  foi?  el  pour  quelle  rnison  ' 

I,    !•  ,  Ou/<bec. 

38 — Quelle  e^t  l'origine  du  honnet  |ilir\>'it'ii  :■  Coiiiniciit  est-il 
devenu  un  des  fnilil^nios  de  la  Lilierlé  ? 

DfcPI'TK. 

:(!• — Le  jièro  Unsle,  niisHionnairc  dos  AlK/nnkis,  iît«it  iiiilif  do 
Pontiirlier  (lii'imrteniont  du  Diiul).s)  on  Hourj^ogno  et,  ooninio  j'ni 
dans  ce  VDisimij^e  un  ami  asKO/.  an  cnurnnt  de  l'iiistoire  du  Canada, 
nous  luius  sonnnes  occupés  naturclloniont  de  la  famille  du  célèbre 
jésuite,  mais  avant  (|Ue  de  faire  connaître  le  rÔHultal  de  nos  re- 
clicrchos,  j'aimerais  à  savoir  f|Uolli'  était  au  juste  la  signature  de 
ce  porsonnago.  No  ])BrlonH  ni  do  Cliarlevoix,  ni  do  ce  qui  est 
imprimé  :  c'est  la  signature  même  qu'il  me  faut,  afin  de  voir  s'il 
écrivait  Jitifir  ou  lîadi;  car  mon  ami  n'accepte  pas  Paslo  et  prétend 
que  la  famille  s'est  toujours  appelée  Racle.     A  qui  la  |iarole  1 

Be.njasiix  Slltk 

40 — Y  avait-il  des  billai-ds  dans  la  colonie  du  temps  des  Fran- 
çais / 

X. 

41 — Dans  son  roman  de  nueurs  canadiennes  A  Iravcm  la  vit, 
M.  Joseph  Marmotte,  parlant  du  costume  dos  élèves  du  séminaire 
de  Québec,  dit  : 

"Le  capiit  fut  à  l'origine  une  imitation  du  costume  des  cou- 
reurs do  bois  et  remonte,  avec  ses  lisérés  blancs,  à  l'époque  de 
Mgr  de  Laval.  Ceci,  me  dit  M.  l'abbé  H.-R.  Casgrain,  est  men- 
tionné dans  l'hi.stoirc  manuscrite  du  séminaire  de  Québec." 

Il  me  semble  avoir  vu  une  version  difl'érente  quelque  part. 
Est-ce  (jue  je  me  trompe  ? 

Un  ancien  élèvb. 

42 — Peut-on  me  renseigner  sur  les  messes  propitiatoires  que 
Ton  a  fait  dire  à  Québec,  dans  le  temps,  pour  la  conversion  de 
Louis  XIV  ? 

F.,  Québec. 

43 — Dans  votre  dernier  fascicule,  vous  dites  en  parlant  de 
l'assassinat  de  Henri  IV  :  le  purricide  du  rui.  Pourquoi  n  avez-vous 
pas  employé  le  mot  régicide  ? 

JuLius. 

44 — D'où  venait  François  de  Champflour,  gouverneur  de  Trois- 
Rivières  de  1639  à  1645  ?  Possédez-vous  quelques  renseignements 
sur  lui  i 
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LE  EECOLLET  OLIVIER  GOYER  {'). 


On  possède  très  peu  de  reusei^nements  sur  le  père 
récollet  Olivier  Goyer.  On  ignore  f|uaud  il  vint  dans  le 
pays  et  quand  il  en  partit  (^).  C'est  lui  qui  ,1e  19  décem- 
bre 1698,  prononça  l'oraison  funèbre  de  Frontenac.  Il 
était  alors  commissaire-général  de  son  ordre  dans  la 
Nouvelle-France,  ainsi  (ju'on  le  constate  par  le  procès- 
verbal  d'un  miracle  attribué  au  frère  récollet  Didace 
Pelletier  en  date  du  26  octobre  1699  (3). 

C'est  le  père  Goyer  qui  était  le  confesseur  de  Fron- 
tenac et  c'est  lui  qui  l'assista  à  sa  mort. 

Farkmau  a  publié  quelques  extraits  de  l'oraison  fu- 
nèbre prononcé  par  le  père  Goyer  (*). 

Cette  pièce  d'éloquence  n'a  jamais  été  publiée  eu 
français.  Aussi,  nous  croyons  intéresser  le  lecteur  en  la 
mettant  au  jour. 

Le  séminaire  de  Québec  possédait  autrefois  le  texte 
original  de  l'oraison  funèbre  de  Frontenac.     On  ne  sait 

(1)  I,  ni,  14. 

(2)  Lu  Liste  chronologique  des  évêques  et  des  pré'res,  tant  séculiers  que  réguliers 
employés  au  service  de  l'église  du  Caïuida  depuis  l'établissement  de  ce  pays^  imprimée 
it  Québec  en  1834,  et  le  Répertoire  du  clergé  canadien  de  Mgr  Tangua.v  ne  le  men- 
tionnent pas. 

(3>  " En  foy  de  quoy  avons  signé  et  apposé  le  sceau  de  la  Mission 

ce  26e  jour  du  mois  d'Sbre  1699. — Fr.  Olivier  Goyer  commissaire  gnal". — Canada^ 
Français^  volume  quatrième,  page  261. 

(4)  FrorUenae  and  ysw-France  under  Louis  XII',  pages  431,  432,  433,484. 
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ce  ([uil  est  ilcvi'ii\i.  On  suppose  (m'il  aura  ëté  soustrait 
par  (luelque  iimiii  aviilo  do   vieilles  clioses. 

Ijii  C()])io  «lue  MOUS  possédons  a  ('-té  faite  ]«ir  Mgr 
Haniei.  «le  l'universiti'  Lavai,  sur  un  manuscrit  de  l'abnë 
Plante,  i|ui,  lui,  l'avait  copié  sur  l'orif^iual  du  séminaire 
de  Québec.     C"est  dire  que  le  tout  est  autlientique. 

A  i|ui  attrihuer  les  commentaires  (|ui  accompagnent 
la  co|)ie  iiianuscrite  de  roriiison  funèV)re  du  comte  de 
Ki'untenac  ]>ar  le  père  Oliviei'  tioyer  ( 

M.  l'arkman  dit  que  M.  .Iac(iues  Viger  était  d'opi- 
nion (|ue  ce  critique  anonyme  n'était  autre  que  l'abbé 
de  la'i'our,  l'auteur  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Mfjr  d<' 
Lav(d  (1). 

M.  Cieorge  Stewart,  dans  les  notes  qui  accompa- 
gnent sa  magistrale  étude  sur  Fronteniicet  son  temps  (*) 
raconte  de  son  côté  que  M.  l'abbé  Casjrrain  l'a  informé 
que  Ces  coiiHiicntiiires  ('■talent  dûs  à  la  plume  mordante 
de  l'alibé  Cliarles  (Jlandelet,  (jui  vint  au  Canada  en  1675 
et  demeura  un  demi-.siècle  au  séminaire  de  Québec.  M. 
Glandclet,  ijui  fut  supérieur  et  confesseur  des  Ursulines, 
mourut  à  Trois- Rivières  à  l'âge  avancé  de  ^SO  ans. 


Oraison  funèbre  du  très-haut  et  très-puissant  Sei- 
gneur Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac  et  dePaluau, 
Maréchal  de  cchip  de  l'armée  du  roi,  Chevalier  de  l'or- 
dre de  St-Louis,  Gouverneur  et  Lieutenant  général  jwvr 
le  roi  dans  toute  l'Amérique  Septentrionale,  prononcée 
en  l'église  des  récoUets  de  Kéhec,  lieu  de  sa  sépulture,  le 
19  décembre  1698.  (a) 

In  mitltiUtdine  videbor  bonug  et  in 
bello  /ortis. 

Je  ferai  voir  que  je  suis  bon  K  mon 
peuple  et  vaillant  dans  la  (fuerre. 
Au  livre  de  la  Sagesse,  chap  8. 

(1)  Frontenac  and  Xatc- France  luuier  Loui^i  XIV,  page  43Û. 

{2)  X arrativ*  and  criiiêal  kitiory  o/ America,  edited  by  Justin  Winsor,  volume 
IV,  page  357. 

(3)  Les  chiffres  intercalés  dans  le  texte  oi-bas  reproduit  réfèrent  aux  conmieu* 
taires  naenous  publierons  à  la  suite  de  l'oraison  funèbre. 


M. 

Ainsi  parle  Salomon  divinement  inspiré  de  tracer  en 
sa  personne  les  caractères  d'un  homme  héroïque.  Il 
nous  le  représente  occupé  à  connaître  et  à  pratiquer  les 
règles  de  la  véritable  sagesse  qu'il  préfère  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent, et  qu'il  prend  pour  guide  dans  la  conduite  des 
peuples  qui  lui  sont  soumis,  tirant  sa  gloire  d'une  solide 
vertu,  méprisant  les  vaines  louanges  d'un  flatteur  inté- 
ressé, ne  recherchant  dans  la  grandeur  que  le  plaisir 
d'être  utile,  digne  d'être  admis  dans  le  conseil  des  princes, 
qui  l'honorent  de  leur  bienveillance,  qui  suivent  ses  avis, 
qui  l'écoutent  avec  attention  parce  qu'il  est  prudent  pour 
ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  grave  pour  le  dire  avec  poids, 
acquérant  après  sa  mort  une  glorieuse  immortalité  par- 
mi ceux  qui  le  suivent,  ^-ivant  dans  leur  esprit  par  le 
souvenir  d'une  bonté  qui  le  faisait  aimer  des  grands. 

A  ces  mots  reconnoissez  (1),  Messieurs,  l'illusti'e  dé- 
funt dont  nous  célébrons  les  obsèques  et  à  la  place  de  ce 
héros  mettez-y  (2)  Très-haut  et  très-puissant  seigneur 
Louis  de  Buade  Comte  de  Frontenac  et  de  Paluau,  maré- 
chal de  camp  des  armées  du  roy,  chevaHer  de  l'ordre  de 
St  Louis,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  sa  Ma- 
jesté dans  toute  l'Amérique  Septentrionale. 

Cet  homme  «âge  (3),  désintéressé,  libéral,  dévoué  au 
service  de  son  roy,  zélé  pour  le  bien  public,  grand  dans 
les  diflBcultés  par  sa  prudence,  dan.sles  périls  par  son  cou- 
rage et  dans  la  religion  par  sa  piété. 

Cet  homme  .sage  que  le  sénat  (4)  de  Venise,  cet  aréo- 
page de  l'Italie,  écouta  avec  une  respectueuse  attention 
parce  qu'il  y  parla  (a)  avec  toute  la  force  de  cette  élo- 
quence que  vous  avez  admirée  (.5)  depuis,  Mi-s,  dans  vos 
assemblées  publiques,  éloquence  qu'il  avait  reçue  de  la 
nature  cultivée  par  l'étude.  Cet  homme  désintéressé 
qui,  plus  occupé  de  son  devoir  (6)  que  de  sa  foi-tune  fit 
celle  (7)  des  autres  .sans  augmenter  (8)  la  sienne.  Cet 
homme  libéral  dont  la  magnificence  (9)  a  eu  pour  bornes 
celles  de  ses  biens.  Cet  homme  dévoué  par  devoir  et 
par  inclination  au  service  de  son  roy  dont  il  respectoit 


In  iimjestr  et  aimoit  la  persoiiiu-  (  10)  zt'lé  (  I  I)  pour  lo 
bien  puMio.  iju'il  inéiuij^foit  aux  ili-pens  «le  soh  ])r<)prea 
intt^ri'ts.  (îranil  dans  les  dirticultt-s  par  cette  prudence 
consoumn'e.  par  cotte  si)lidit5  de  ju';'enient(  12),  par  cette 
étendue,  cette  élt'vation  et  cette  |)rr'sence  d'esprit  (KJ) 
i|ui  s'est  soutenue  jusi|u"au  dernier  niouieut  île  sa  vie. 
(irand  dans  les  p»5ril8  par  son  courage  (14),  il  ne  s'y  ex- 
posa jamais  avec  tëmérité  (15),  il  en  sortit  toujours  avec 
lionneur  (l(i).  tirand  dans  la  relifjion  (17)  par  sa  piété, 
dont  il  pratiipia  les  «euvres  en  esprit  et  en  vérité. 

Il  est  temps  de  recueillir  toutes  ces  idées  et  pour 
garder  de  l'ordre  dans  un  sujet  si  vaste,  renfermons  les 
tijutes  dans  les  termes  de  mon  texte  et  disons  (|ue  le 
Comte  de  Frontenac  s'est  fait  aimer  par  sa  bonté;  telle 
a  été  sa  vie  politique.  Il  s'est  l'ait  estimer  par  sa  valeur, 
telle  a  été  sa  vie  militaire.  On  le  reconnaît  déjà  à  cca 
traits.  Sjn  portrait  cepemlant  n'est  encore  (|u'ébauché. 
Four  y  mettre  la  dernière  main,  unissons  le  serviteur 
de  Dieu  avec  l'homme  du  roi,  et  le  chrétien  avec  le  guer- 
rier. C'est  ce  que  je  vais  faire  dans  les  deux  parties  de 
ce  di.scoui-s. 

V  Point.  C'est  une  vérité  que  la  philo.sophie  pa- 
yenue  a  reconnue  avant  que  la  morale  chrétienne  en  ait 
fait  une  loi.  Ceux  que  fiieu  a  choisis  pour  prendre  sous 
lui  le  gouvernement  des  provinces  et  que  la  providence 
a  placés,  connne  dit  l'écinture,  sur  la  tête  des  autres  hom- 
mes, doivent  se  regarder  comme  des  personnes  con.sacrées 
par  état  à  l'utilité  et  à  la  félicité  publique  (II.  1.).  Ils 
doivent  dii'c  avec  StPaul  ;  nous  sommes  redevables  à 
tout  le  monde  et  si  nous  représentons  Dieu  par  une 
autorité  qui  nous  fait  craindre  et  respecter  pourquoy 
ne  le  repi-éscnterons-nous  pa.s  par  uue  bouté  qui  nous 
fasse  aimer  des  peuples  ?  Notre  grandeur  ne  consiste 
piis  tant  au  pouvoir  que  nous  avons  de  leur  commander, 
qu'aux  moyens  ijue  nous  prendrons  de  leur  être  utile. 
"Tel  doit  être  l'usage  de  l'autorité  à  la  regarder  dans  les 
desseins  de  Dieu.  Mais  si  nous  la  considérons  dans  les 
mains  des  hommes,  hélas  I  à  quels  abus  n'est-elle  pas  ex- 
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posée.  Comme  le  pouvoir  d'un  gouverneur  de  pro\nnce 
tient  du  souverain  et  est  comme  un  rayon  de  la  royauté, 
donnant  des  ordres  auxquels  on  ne  peut  résister  sans 
crime,  il  est  à  craindre  que  se  voj'ant  (18)  en  état  de 
taire  tout  ce  que  l'on  veut,  on  ne  fasse  pas  toujours  ce 
que  l'on  doit,  que  la  facilité  de  nuire  impunément  n'en 
inspire  le  dessein,  et  que  le  crédit  de  l'homme  public  ne 
serve  à  la  passion  de  l'homme  particulier.  Ce  désordre 
est  encore  plus  à  ci'aindre  dans  un  pays  (19)  où  l'autorité 
étant  plus  éloignée  de  son  centre,  peut  moins  être  redres- 
sée quand  elle  s'écarte  de  la  droiture  ;  où  l'influence  du 
chef  sur  tous  les  membres  de  l'état  se  trouve  interrompue 
par  une  vaste  étendue  de  mei-s,  où  les  remèdes  que  le 
roy  voudrait  oppo.seraux  maux  peuvent  souvent  devenir 
inutiles  par  le  retardement; où  un  gouverneur  semblable 
à  ce  mauvais  .serviteur  de  l'Evangile  peut  se  prévaloir 
de  l'éloignement  du  maître  commun  pour  traiter  avec 
dureté  ceux  qui  lui  sont  soumis. 

Le  gouverneur  dont  je  fais  l'éloge  ne  profita  jamais 
de  ces  conjonctures  pour  faire  sentir  aux  foibles|(20) 
le  poids  de  son  autorité.  Et  vous,  Dieu  de  douceur  et 
de  clémence,  qui  aviez  formé  ce  grand  homme  pour  la 
vertu,  vous  lui  aviez  donné  un  cteur  de  Père  pour  votre 
peuple.  Il  sufEsoit  de  l'envisager  pour  être  prévenu 
d'estime  et  de  confiance  (21);  un  air  (22)  noble  mêlé 
de  douceur,  un  caractère  de  proliité  répandu  sur  son  vi- 
sage aussi  bien  que  dans  ses  actions,  toujours  disposé  (23) 
à  faire  du  bien  aux  uns,  ou  à  soulager  la  mi.sère  des  au- 
tres, une  sincérité  qui  le  rendait  incapable  de  dissimuler 
(24),  une  fidélité  inviolable  dans  ses  amitiés  (2-5)  et  dans 
ses  paroles,  affable,  officieux  à  ses  ennemis  (26)  par  gé- 
nérosité, à  ses  amis  par  reconnaissance,  désintéressé 
(27)  pour  lui-même,  empressé  pour  les  autres,  il  n'em- 
ployait sou  crédit  (28)  en  cour  que  pour  obtenir  une 
grâce  à  celui-C)-,  donner  de  bonnes  impressions  de  celui^ 
là,  faire  valoir  les  ser\-ices  de  l'un,  excuser  les  fautes  de 
l'autre  :  en  un  mot,  pour  obtenir  sa  protection,  il  suflSsait 
d'en  avoir  be.soin  :    heureux  (29)  s'il  ne  l'a  jamais  ac- 
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cordw  iiu'mi  niiTite  !  Tels  furent  Uîh  caractt-res  de  cette 
lK)nto  iràiiif  t(iii  lui  concilia  la  confiance  {'M))  île  ses  amis, 
l'estime  île  ses  einieniis  et  tout  ensemble  le  respect^et  la 
Confiance  des  nations  .sauvnf^es  amies  ou  ennemies  qui 
ne  rappelèi'eiit  jamais  autrement  ipie  Iriir  prrc.  ilo 
dirois,  Mr.s,(|uuii  si  excellent  honniie  clcvrnit  avoir  R'^gné 
tous  les  co'Urs(:U)  si  un  homme  ipii  doit  répondre  à 
tout  le  niondu  ))ouvoit  plaire  à  tout  le  monde.  Qui 
l'aurait  cru  :'  certains  méennti-nts  (.S2)  conspirèrent  on 
secret  (3S)  n'osant  éclater  en  public:  ils  Forment  do 
sourdes  intriifues  ipi'il  est  plus  facile  d'entrevoir  qu'ex- 
pédient de  révéler,  ils  préviennent  (ÎU)  le  plus  éclairé  et 
le  jilus  justi-  roy  du  monde  et  l'olilif^ent  de  rappeler  à  la 
cour  un  sujet  qui  lui  était  si  utile  ailleurs.  C'est  ici, 
ili*8,  {H'))  où  je  demande  votre  réllectif)n  pour  entrer 
dans  les  sentiments  d'un  homme  d'honneur  (jui  sent  sa 
conduite  irréprochable  et  ne  peut  la  justifier.  La  bien- 
.séance  et  l'habitude  et  plus  encore  les  devoirs  de  sa  nais- 
sance et  de  .sa  condition  le  retiennent  à  la  cour:  mais  il 
la  regarde  connne  le  lieu  de  son  exil,  quand  il  pense 
qu'il  est  où  il  ne  devroit  pas  être.  La  prévention  avait 
mis  une  espèce  de  barrière  entre  le  roi  et  le  sujet  qu'il 
fut  longtemps  impo.ssible  de  franchii-.  En  vain"Mardo- 
chée  se  présente-il  .souvent  à  la  porte  d'Assuérus,  le  jour 
de  la  gloire  et  de  la  joie  (pie  la  ]irovi(lence  a  marqué 
n'est  pas  encore  arrivé.  Sept  ans  se  ])a.s.sent  après  les- 
quels Mr  de  Frontenac  qui  avait  toujours  compté  sur  la 
bonté  de  sa  cau.se  et  l'équité  île  son  juge,  trouva  enfin  un 
de  ces  pi-écieux  moments  que  le  prince  dérobe  aux 
affaires  de  son  l'tat  pour  donner  h  celles  des  particuliers. 
Jamais  moment  ne  fut  plus  attendu  et  jamais  moment 
ne  fut  plus  heureux.  .  Le  comte  de  Frontenac  parle  effi- 
cacement pour  sa  justification  et  le  roi  dont  les  paroles 
wnt  autant  d'oracles,  lui  répond  :  "  Je  vous  renvoie  en 
Canada,  où  je  compte  que  vous  me  servirez  aussi  bien 
que  vous  avez  fait  cy-devant,  je  ne  vous  en  demande 
pas  d'avantage.  " 

Quelle  joie   quand   on   aperçut  ce  navire,  ou,  poui'- 
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mieux  dire,  ce  char  de  triomphe  flottant  qui  ramenait  le 
désiré  des  nations.  Les  illuminations  dissipèrent  les 
ténèbres  de  la  nuit,  tandis  cjue  les  acclamations  trou- 
blèrent son  silence  et  sa  tranquillité.  Les  rochers  qui 
bordent  ce  vaste  fleuve  (i)  en  retentirent  et  leurs  échos 
par  une  succession  et  fidelle  répétition  prévinrent  dans 
les  lieux  éloignés  la  diligence  de  ceux  qui  portaient  une 
si  agréable  nouvelle.  Je  ni'apper(,»»is  que  le  souvenir 
de  cette  joie  vous  t'ait  pleurer  celui  qui  vous  la  causa. 
Je  n'entreprendrai  pas  d'essuyer  (:^(i)  vos  larmes  ne  pou- 
vant moi-même  arrêter  les  mienne.s.  Après  tout,  elles 
sont  justes  et  jamais  peuple  n'en  versa  pour  un  meilleur 
gouverneur.  Quand  je  parle  ici  de  la  bonté  du  comte 
de  Frontenac,  ne  vous  figurez  pas,  Mrs,  une  bonté  qui 
vienne  de  manque  d'esprit  et  de  courage,  qui  ne  se  sent 
pa.s  ou  qui  se  néglige.  Il  fut  bon  par  vertu  non  pas  par 
faiblesse.  Cette  vertu  ne  fut  pas  en  lui  un  eflet  de  son 
tempérament,  ou  si  elle  en  fut  un  nous  pouvons  sui- 
vant la  doctrine  de  S.  Augustin  regarder  en  lui  le  bon 
naturel  comme  une  espèce  de  don  (j)^  surnaturel  qui  étoit 
un  eflet  anticipé  de  la  grâce  et  une  prochaine  disposition 
à  la  vertu .  La  bonté  dont  je  parle  n'est  pas  précisément 
cette  vertu  qui  rendoit  notre  sage  gouverneur  attable, 
facile,  complaisant,  compassif  et  indulgent.  Elle  faisoit, 
il  est  vrai,  une  partie  de  son  mérite,  mais  elle  ne  l'a- 
chevoit  pas.  La  bonté  que.  je  loue  étoit  comme  une 
vertu  générale  qui  comprenoit  tcjutes  habitudes  de  la 
charité  et  de  la  piété  chrétiennes.  Celle-là  lui  forma  des 
entrailles  de  Père  pour  les  peuples  et  celle-ci  lui  donna 
un  cœur  droit  devant  le  Seigneur . 

Faut-il  dans  une  administration  publique  avoir  cette 
sollicitude  dont  parle  St.  Paul  qui  applique  uniquement 
ceux  qui  en  sont  chargés  à  remplir  tous  les  devoirs  de 
leur  état.  Jamais  Père  tendre  et  passionné  pour  sa  fa- 
mille tr3,vaillait-il  avec  plus  de  .soin  à  son  établissement 
(]ue  le  comte  de  Frontenac  pour  le  progrès  et  la  félicité 

(1)  Le  fleuve  St-Laurent  qui  passe  à  Kébec. 

(2)  Divinum  naturaliter  munus. 


ilf  cette  cdliiiiio.  Kh  !  (|Ue  soivoiis  nous,  Mrs,  si  iJicii  nr 
lui  ôtn  point  ce  clier  Hls,  l'niii(|)i('  lit^ritier  de  tant  de 
vertus  jiiitcriH'llea  que  la  mort  arrêiii  (')ii  reiitri'-e  d'une 
carrière  (|u"il  ailoit  fournil'  f^lorieusnnent  ^  Que  sea- 
vons-iioiis,  dis-je,  si  Dieu  iii'  lui  ùta  point  cet  enfant  pour 
substituer  en  sa  place  toute  la  tendresse  et  toute  l'exac- 
titude de  cette  vifçilancc  paternelle. 

Faut-il  être  désint(''res8é  (  Quel  autre  pfcuverneur 
]mt  jamais  dii-e  avec  plus  de  vérité  i[Ue  le  nôtre  ces  pa- 
roles de  Samuel  (37)  au  peuple  de  ])ieu  (L.  des  Rois,  C, 
12)  :  "  Le  Sei]Lcneur  m'est  té-moin  (pie  vous  n'avez,  rien 
trouvé  en  moi  (pie  l'on  ine  ])uisse  rejii'oclier,  déclarez 
devant  le  Seif];neur  et  devant  son  Clii-istsi  j'ai  pris  le  bieuf 
ou  l'âne  de  personne  par  de  faux  crimes,  si  je  me  suis 
laissé  corrompre  jtar  les  présents  et  si  j'ai  jamais  opprimé 
la  veuve  ou  l'orphelin."  Ce  grand  lioinmo  n'a  jamais  fait 
<le  pauvres  (îi.'S)  mais  il  en  a  nourri  plusieuis  et  la  ma- 
tière «le  ces  aumônes  fut  ce  «pi'il  retninelia  de  sa  dépense, 
d'une  main  il  essuyait  les  larmes  <les  affligés  et  de  l'autre 
il  mettoit  un  voile  sur  leurs  afflictions,  il  entroit  par  une 
charité  tendre,  mais  discrète,  dé  ceux  (pli  n'étant  pas  ac- 
coutumés à  la  misère,  rougissoient  de  la  découvrir,  ai- 
mant mieux  de  la  souffrir  en  silence  rpie  de  la  découvrir 
avec  un  peu  de  honte.  Il  la  leur  épai-gnait  en  préve- 
nant leurs  demandes  et  n'exigeant  d'eux  que  le  secret 
pour  reconnaissance.  Ce  n'est  point  ici,  Mrs,  une  idée 
de  vertu  imaginée  dont  je  prétende  faire  honneur  à  mon 
héros;  je  pourrois  vous  dire  avec  l'apritre  parlant  de  luy- 
luênie:  Scio  homiuem  (39),  je  connois  un  homme  (jui 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  la  pratiqué  en  a  vu  des  mar- 
ques et  Dieu  sçait  que  je  ne  ment  pas.  Ce  Dieu  de  jus- 
tice et  de  vérité  fut  le  témoin  de  ses  aumônes  comme  il 
fut  l'objet  de  sa  piété.  Cette  dévotion  qui,  selon  St. 
Augustin,  convient  à  ceux  (jui  ont  le  commandement 
des  peuples  consiste  à  ne  rien  faire  contre  et  à  faire  tout 
pour  la  gloiie  de  la  religion.   Ils  ont  besoin  pour  cela  de 
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cette  droiture  d'esprit  et  de  cette  docilité  de  cœur  que 
Salomon  (»)  demandait  à  Dieu.  La  droiture  d'esprit  leur 
est  nécessaire"  pour  connaître  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu 
et  ce  qu'ils  doivent  à  César:  ce  que  l'intérêt  public  de- 
mande et  ce  que  la  conscience  permet.  La  docilité  de 
cœur  leur  est  nécessaire  pour  se  comluire  selon  ces  con- 
noissances. 

Je  touche  ici  un  endi'oit,  Mi-s,  qui  mérite  d'autant 
plus  votre  attention  qu'il  regarde  ce  pays  plus  en  par- 
ticulier, t^ne  fâcheuse  expérience  (40)  nous  convinc  que 
l'avidité  naturelle  que  les  sauvages  ont  pour  l'eau  de  vie 
les  porte  toujours  à  des  excès  qui  les  rendent  aussi  intrai- 
tables sur  les  choses  de  la  religion  que  faciles  à  accor- 
der tout  ce  qu'on  leur  demande  en  échange  de  cette  li- 
queur. Comme  ce  commerce  est  opposé  au  christianis- 
me et  injuste  du  côté  des  négociants  qui  se  prévalent  de 
la  stupidité  de  ces  barbares  qu'ils  abrutissent  par  cette 
excessive  lx)isson,  le  roi  qui  dans  l'établissement  de 
cette  colonie  n'a  rien  eu  plus  à  cœur  que  la  conversion 
de  ces  infidèles,  a  défendu  la  traite  de  l'eau  de  vie  avec 
eux.  Le  comte  de  Frontenac  qui  la  regardoit  comme 
nécessaire  pour  rendre  le  trafic  plus  grand  et  plus  abon- 
dant avoit  paru  la  favoriser.  Mais  enfin  sentant  appro- 
cher ce  fatal  moment  où  la  vérité  se  découvre  pour  l'or- 
dinaire à  l'esprit  dans  tout  son  jour,  a  reconnu  que  le 
transport  de  cette  liqueur  a  causé  de  très  grands  maux 
à  cette  église  naissante  et  à  la  colonie  et  fâché  d'avoir 
en  cela  commis  son  autorité  à  des  gens  qui  en  ont  abusé, 
a  professé  que  si  Dieu  ne  le  retirait  pas  de  ce  monde  il 
agirait  avec  plus  de  circonspection.  C'est  ainsi,  Mrs,  que 
l'on  revient  de  ses  prétentions  et  qu'on  en  re\"ient  sans 
honte  lorsque  la  droiture  d'esprit  et  la  docilité  de  cœur 
sont  appuj'ées  sur  un  fond  de  religion.  N'attendez  pas 
que  je  vous  fasse  ici  un  fidèle  récit  de  ses  dévotions  (-H) 
ordinaires,  de  ces  heures  passées  à  répandre  son  cœur 
en  la  présence  de  .son  Dieu  dans  ce  st.  temple  qu'il  a 
choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture,  s'estimant  heureux  de 

(')  DabU  servo  tuo  cor  docile.  3,  L'nTe  des  Rois,  C,  3. 


iiirler  SOS  l'i-iiilrcs  iivec  cclliw  îles  eiifiiiits  ilc  riiiiiiiMc  St 
Knin(;nis  ini'il  n  toujours  hoimn'  (42)  «le  son  tifFectionpa- 
teriicllc  <"  (le  sa  protection  l't  «le  ses  hicufiiits.  .h-  piisse 
sous  si lenci' cette  lecture  (-l-'J)  spirituelU^  (loiit  il  siHoit 
fait  depuis  plus  île  40  ans  un  eMj,'a^enient  indispeusalile. 
Cette  attention  (48)  de  Dieu  dont  il  avoit  une  sainte 
avidité  ;  ile  cette  exactitude  à  venir  entendre  tous  les 
joure  la  messe  malgré  la  rigueur  de  la  saison  et  ses  in- 
connnodités  habituelles.  Assistait-il  à  cet  auguste  sacri- 
fice ?  C'étoit  avec  une  dévotion  exemplaire.  S'agissoit- 
il  d'approcher  îles  sacrements  :*  Il  .se  préparait  à  cette 
grande  action  par  la  retraite  (44)  et  le  recueillement,  il 
s'y  soutenait  i)ar  de  .saints  désirs  et  île  pieuses  affec- 
tions. Régulier  dans  toutes  les  observances  de  l'église 
qu'il  regardait  comme  des  lois  faites  indifféremment 
pour  tous  les  chrétiens.  Quel  jeûne  n'a-t-il  point  obser- 
vé taudis  qu'il  l'a  pu  et  toujours  fait  observer  dans  .sa 
maison.  Ajouturai-jc  au  détjiil  de  tant  d'actions  chrétien- 
nes des  souffrances  unies  à  celles  di;  Jésus-Christ  cruci- 
fié ?  Quels  furent  .ses  sentiments  et  quels  furent  les 
nôtres  pendant  que  ce  zélé  prélat  lisait  l'histoire  de  la 
piussion  du  .sauveur  et  en  exposait  les  endroits  les  plus 
touchants  d'une  manière  si  p!itliéti(]ue  ?  J'étois,  vous  le 
savez,  Mr.s,  le  plus  près  du  moriliond  pour  servir  d'Echo 
à  la  voix  du  pasteur  et  i-ecueillir  les  derniers  sentiments 
avec  les  derniers  soupirs  du  mourant.  Ce  fut  alors  que 
je  vis  plus  que  jamais  comment  meurt  un  homme  qui  a 
bien  vécu. 

Puissiez-vous  profiter  de  tant  d'exemples  de  piété 
vous  qui  la  croyez  incompatilile  avec  la  grandeur,  vous 
qui  regardez  la  bienséance  de  votre  condition  comme 
une  loi  .suprême  à  celles  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise, 
vous  qui  vous  servez  du  prétexte  île  votre  naissance, 
ou  pour  vous  dispenser  des  devoirs  de  la  religion  que 
vous  ti'ouvez  trop  pénibles  et  trop  humiliants  :  ou  pour 
vous  pardonner  les  fautes  que  vous  faites  dans  votre 
état  qui  vous  paraissent  inévitables.    Apprenez  de  l'ex- 

(l)  E  1  <]ualit4Î  de  syndic  Apostolique  de  tous  les  R^krollets  du  Canada, 


emple  d'un  hoinnie  qui  fut  encore  plus  grand  par  sa 
piété  que  par  sa  naissance,  apprenez  que  la  noblesse  est 
plutôt  un  engagement  à  bien  vivre,  (ju'un  titre  pour  vous 
soustraire  aux  lois  du  Christianisme.  Votre  reconnois- 
sance  doit  répondre  à  la  grandeur  des  biens  que  Dieu 
vous  a  faite.  Puis.siez  vous  profiter  de  tant  d'exemples 
de  piété,  vous  qui  pi'étendez  l'exclure  de  la  profession  des 
armes,  vous  qui  séparant  par  uue  distinction  chimérique 
l'homme  d'honneur  d'avec  le  chrétien,  faites  aux  dépens 
de  la  religion  une  vaine  parade  de  \-ertus  tout  au  plus 
militaires  et  que  les  payons  pratiquent  peut-être  mieux 
que  vous.  Quel  est  donc  votre  aveuglement  si  vous  pen- 
sez pouvoir  vivre  a\  ec  plus  de  licence  que  les  autres  clu'é- 
tiens  f  Et  pour  vous  convaincre  du  contraire  je  ne  vou- 
drais ()Ue  vous  faire  faire  cette  réfection  : 

Croire  qu'il  3^  a  un  enfer,  croire  que  pour  y  tomber 
il  suffit  de  moui-iravec  un  seul  péché  mortel,  être  exposé 
aussi  souvent  à  la  uiort  qu  votre  pi-ofession  vous  y  ex- 
pose, vous  y  exposer  avec  une  conscience  chargée  de  cri- 
mes, en  vérité  ne  faut-il  pas  avoir  perdu  la  raison  ?  On 
ne  fait  pa.s,  me  direz  vous,  toutes  ces  réflections  quand 
on  est  dans  l'occasion.  J'en  conviens  et  c'est  en  cela  que 
vous  commettez  une  nouvelle  faute.  Eh  !  ne  me  dites 
pa.s  que  ces  pensées  seraient  capables  de  ralentir  le  cou- 
rage, croyez-moi,  quelque  intrépide  (.[ue  vous  soyiez  dans 
l'occasion,  vous  le  seriez  encore  plus  si  votre  conscience 
ne  vous  reprochait  rien.  Il  n'y  a  qu'un  li;ertin  et  un 
athée  qui  ose  dire  que  pour  être  \aillant  on  doit  renon- 
cer à  la  piété  chrétienne.  A  ce  mot  de  piété,  ne  vous 
révoltez  pas  mal  à  propos  ;  on  ne  prétend  rien  vous 
prescrire  qui  ne  soit  compatible  avec  votre  condition. 
La  piété,  selon  St.  Augustin  n'est  autre  que  le  service  et 
le  culte  que  chacun  rend  à  Dieu  dans  son  état.  Voulez- 
vous  donc  savoir  quelles  sont  vos  obligations,  voici  ce 
que  St.  Jean  réppndit  aux  guerriers  qui  le  consultèrent  : 
n'usez  ni  de  calomnie,  ni  de  violence,  ni  de  fraude  envers 
personne  :  contentez- vous  de  votre  paie.  Remarquez  que 
ce  divin  précurseur  ne  leur  ordonne  pas  de  quitter  leur 


tH-iit,  (|Hcl(iUf  iluiii^croux  (|u'il  soit,  niiiis  il  ii'iir  domu"  le 
moyeu  tK'  s'y  siinctilier  on  y  ^anlaiit  «if  lu  ivtt'iiuc  et 
de  lu  iiuxli-rntion.  C'est  ainsi  <ni('  l'on  sanctiKe  les 
guerres,  selon  le  langage  d'un  prophète,  c'est  ainsi  (|u'é- 
tJiut  l>on  au  |ieU]ile  on  ne  laisse  pus  d'être  \aillant  dans 
la  LfUi'rre.   \'oici  le  "ie  caractère  île  notre  illustre  défunt. 

'  /,(/  .luitf  danshi  jirorlinine  lu'raimn) 


REPONSES 


Sépulture  de  Wolfe.  - 1,  111.  l7,,-lJi.'ii  (|ii..  le  l.riiv  riv.'il 
■  le  Moiitcaliii  ail  ou  iiii  pelil  inntiiiiiii'jit  à  Wi'^lei'liaiii  et  iiii  m^coiiiI  plus 
imiiortnnl  dans  l'iibjjavfi  fie  \Vi'slmiMslcr,  à  Ltniflres,  il  parail  nvoirclé 
iiiliumé  ilaiis  la  voi'ilo  ilci  l'église  île  S.iiiil-.Mpliufje,  i\Gi'eeii\vicli.  Un 
savant  anlii|naire  île  Mnntréal,  M.  Ileiii-y  Mnll,  nie  e(iminunii|ue  la 
réponsf  suivante  qu'il  vient  do  recevoir  à  ce  siiji'l  du  reeleur  de  l'église 
de  Saiiil-.\lij|iat,'e,  ."i  i|ui  il  a  écrit  : 

••  Wolfe  was  eerlainly  burieil  in  tlie  vaults  undei'  llie  cliurcli  now 
slandiu),'.  'l'Iie  vaults  wore  senlod  uj)  «I'Iit  Uie  extrn-nniral  intenunent 
net.  The  nanie  ol'  Welle  is  lo  be  secn  on  llie  nulside  ol'  tlie  vanlt.  Tlje 
churcli  deiniilislied  was  Ihe  olil  chicirli  wliieli  fell  in  1810  and  {îa\e 
plaee  tu  tlie  présent  une  whidi  was  i:unsi'iralcd  in  1818.  Tliere  is  no 
nionuiuenl  iii  llie  chiirch  to  General  WolTe.  Tlie  ]irobnlile  reason  l'or 
tlie  nbsonee  ot'sucli  uionnincnt  is  llial  tlie  day  aller  llie  funeral  .il 
(Ireenwicli  llieie  was  a  pétition  in  l'arliament  for  tlio  érection  ot  a 
monument  lo  liim  in  Westminster  Abbey.  See  llasled's  Hislory  ol' 
Kent,  p.  97.  noie.  '  J.  M.  Lk  Moim-; 

Brome,  d,  MI,  28.)— IjNcuniKiJX  dein.inde  l'orli-'lnedii  mot  Bro- 
me.   Trois  jiersoiinuges  ont  illustré  ce  nom. 

•  I.  Hii:ii.\iwi  Bromë.  auteur  comii(ue  anglais,  mort  en  1692.  ipii  .i 
laissé  plusieurs  pièces  de  théâtre(|ui  ont  été  beaucoup  remaniuées. 

2.  Ai.K.x.vxDiiE  BnovE,  poète  anglais,  né  en  1620  mort  en  1666,  ipii 
se  montra,  pendant  le  gouvernement  de  Oromwell,  un  chaud  |iarlis.iii 
des  Muarts. 

3.  .lACyiBsBK0.ME, voyageur  anglais,  ([iii  vivait  au  commencement 
du  X'VIIIe  siècle,  et  qui  a  laissé  des  récits  de  voyages  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Esjiagne,  en  Italie  et  en  Portugal. 

Lequel  de  ces  Brome  a-t-on  voulu  honorer  en  donnant  ce  nom  a 
tin  canton  de  la  iirovince  de  Québec?  Nous  l'ignorons. 
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Le  canton  de  Bi-omi'  l'ul  concédé  parle  général  Prescott,  le  18 
août  1797,  à  Asa  Porteo. 

Yovcz  8TATK  PAPERs  Lowiift  CANAUX  :  1796— Q.75 — I.  pp  207, 
234  ;  1799,  Q.  83,  p.  143;  1809,  Q.  84.  ji.  259;  1886,  Q,  100,  p.  86  ; 
1807,  p.  29,  Q.  103.— 

LieCanadienenlSlO.  (I.IV,35.j — LKCA.vADiEN.en  18 10,  était 
imprimé  ilans  la  maison  portant  les  nos  20,  22.  24,  rue  Forland,  originai- 
rementnomméc  Saint-Frangois.  Cette  maison  est  aujourd'hui  occupée 
par  Louis  de  Gonza? ue  Baillairgé,  avocat  ino  20),  par  sa  nièce,  veuve 
de  James  Cannon,  avocat  (no  22),  et  jjar  M.  Raymond  (no  24).  Cette 
dernière  partie  est  celle  où  se  trouvait  l'iniiirimerie  qui  occupait  aussi 
le  bas  des  nos  20  et  22. 

Celte  maison  appartenait  en  1810,à  François  Baillairgé,  architecte, 
peintre  et  statuaire,  l'oncle  de  Louis  de  Gonzague  Baillairgé.  Elle  est 
encore  la  iiropriété  de  la  famille  Baillairgé. 

Le  17  mars  1810,  sir  James  Craig,  gouverneur-général  du  Canada, 
lit  saisir  le  matériel  du  Canadien  et  emprisonner  son  propriétaire  et 
son  rédacteur  parce  que  ce  journal  avait  publié  une  poésie,  œuvre  de 
Pierre-Florent  Baillairgé,  mon  grand-père,  dans  laquelle  les  actes  ilu 
gouvernement  étaient  assez  sévèrement  censurés. 

Cette  poésie  commençait  ainsi  : 

Quand  oserez-vous  donc  chasseï'. 
Peuple,  cette  canaille 
Que  le  gouverneur  veut  jiayer 
A  même  notre  taille. 

G.  F.  Baillairoé 

Cantique  de  Noël.  (I,  IV,  36. i —Nouvelle  agréable,  un 
SAUVEUR  ENFANT  NOUS  EST  NÉ,  ctc,  etc,  cst  Un  cantique  que  j'ai  souvent 
entendu  chanter  dans  les  églises  de  campagne,  en  France. 

Il  doit  remonter  au  commencement  île  ce  siècle.car  dans  un  volume 
intitulé  :  Nouveau  recueil  de  cantiques  a  l'usage  du  diocèse  de 
Québec,  imprimé  en  1819,  à  la  Nouvelle  imprimerie.  Halle  des  Francs- 
Maçons,  à  Québec,  ce  cantique  est  donné  comme  étant  de  création 
récente. 

Dass  cette  éxable  guE  Jésus  est  charmant,  etc.,  que  l'on  chante 
beaucoup  aussi  dans  les  églises  de  campagne,  en  France  comme  au 
Canada,  semble  être  d'origine  plus  ancienne. 

P.  de  C. 

Bibaud,  jeune,  dans  son  Tableau  historique  des  progrès  maté- 
riels et  intellectuels  du  Canada,  réclame  pour  l'abbé  Painchaud, 
fondateur  du  collège  de  Saint-Anne  de  LaPocatière,  la  paternité  du 
cantique  Nouvelle  agréable.  D'après  le  même  auteur,  Nous  vous 
INVOQUONS  TOUS  serait  l'œuvre  de  l'abbé  Boucher  Belleville,  auteur 
d'un  Recueil  de  cantiques  a  l'usage  des  missions. 

P.  G.  R. 
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KtllC.  I.  IV.  ;i'J.|— A  lu  pujji!  Î5G  lie  son  llisToiHK  Popm.AinK  du 
<:\!«*i>*.  Pans.  1SS6,  M.  .lnoi|iias  de!  Hiiiiilniii-uiirl  ilil  ipie  ••  Ir  vnii  nom 
••si  Sélmslii'ii  Hai'li"  né  l'i  Similiacoiirl,  en  l'raïK'he-Ciiiiiti''  (Doiihs)  ; 
arrivé  au  Canada  i>n  IGS9  ;  iMii|iliiy(^  d'aliunl  aux  missions  illinoisos.  " 

Il  V  a  appaivnci'  i|ne  nous  dmrons  almndonnnr  Kaslo  |iourado])lnr 
Haclo.  "  8. 

Dans  If  li\  11'  cil'  M.ilnstin  Winsor:  Naiuhtivk  am>i'.iiitic:ai.  iiistoky 
OK  \mkiiii  \.  Vol.  IV,  p.  273,  M.  Snllr,  Iroiivora  \in  (ne  similé  de  la  si- 
(fnatnrc  aulopraplir  >lu  P.  jésuilc  Uulo. 

On  III  l>i<'ri  ilistinclumont  :  Srh.  Hm.k.  S.  ,1. 

Il  l'audmil  donc  écrire  Raie,  cl  non  I(asl>'  ou  Hacli!. 

.1.  !•;.  U. 

Capot  «réfoller.  (I,  IV,  4l.i — .l'ai  In  i|neK|Uc  pari  que  la 
tunique  à  )vi"i  ui'i's  lilanclii's  et  la  coiiilure  verte  portéos  pur  les  élèves 
<lu  séminaire  île  (Québec  sont  la  roiiroduclion  exacte  du  costumo 
ilnnilorme  du  petit  séminaire  de  Ladéclie.  du  lenqis  de  M^r  de 
Laval.  P.  do  Ù. 

Messes  propitiatoires  si  Québec.  (I.  IV,  42.)— Voici  ce 
que. je  tniu\o  dans  li's  mémoiuks  hk  Mmk  w.  Maintknon  : 

••  En  ckî^  iKMi'S  LA  les  gens  de  liien  lornuiient  des  ligues  de  piété 
contre  les  maîtresses.  Ils  s'attribuaient  la  conversion  de  laVallière  cl 
aspiraient  à  triomplier  aussi  de  Madame  de  Montespan  qui  y  avait 
plus  de  jinrl  qu'eux  et  dont  réternelle  enfance  se  joua  longtemps  de 
leurs  projets....  Do  [irésoniplMeuses  dévotes,  occupées  de  tous  les 
péchés  hormis  N'S  leurs,  se  punissaient  par  des  liaires  et  <les  ciliées, 
(le  fautes  tpi'elles  n'avaient  pus  commises. 

Avec  toute  la  sévérité  de  l'orgueil  qui  expie  les  crimes  d'aulrui 
quelques-unes  fesaient  de  longs  pèlerinages,  il'autres  d'abondantes  au- 
mônes. De  tous  Cotés  on  jiriail,  on  pleurait,  on  se  donnait  la  disci- 
pline, on  s'imposait  des  pénitences,  non  iioiu'  ijue  le  roi  de  France 
laissât  en  paix  ses  voisins,  diminuât  k-s  impots,  se  soumit  aux  lois, 
rendit  aux  remontrances  des  parlements  le  droit  d'elfet  suspensif  (en- 
levé pur  les  édits  de  1667  et  166'J),  mais  pmir  (|u'il  cessilt  d'aimer  une 
femme. 

El  comme  si  les  vœux  du  nouveau  monde  étaient  plus  agréables 
h  Dieu  que  ceux  de  l'ancien,  on  fesait  olfrir  à  Québec  le  sacrilice  pro- 
jiitialoire  pour  des  péchés  faits  à  Paris  ..."         G.  A.  Nantel 

Parricide,  il,  IV,  43.) — A  première  vue  notre  correspondanlJ  u- 
lius  parait  avoir  raison.  En  efîet,  le  mol  parricide  fait  nailre  dans  l'es- 
prit de  celui  qui  connaît  sa  langue  (jiarce  que  ce  mot  nous  vient  du 
latin):  U.n  ATfK.NTAT  contre  la  vtK  dk  phociies  paiients. 

Cependant  les  grammairiens  acceptent  le  mot  parricide  dans  le 

sens  d'ATTENTAT  CONTRE  LA  VIE  DU  SOUVERAIN  00  CONTRE  LA  PaTRIE. 

Ils  ont  suivi  en  cela  les  vieux  auteurs  comme  Malherbe  et  Voltaire. 
Voyez  Littré  au  mot  Parricide.  La  convention  et  l'usage  veulent  que 
l'on  puisse  employer  indifféremment  les  mots  PAanicmE  ou  iiégicide 
pour  exprimer  le  fait  d'un  attentat  contre  la  vie  d'un  roi. 
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PARniciDE  appliiiué  ilans  \t:  sens  de  meurtre  d'un  roi  ou  d'un  aUen- 
tat  contre  sa  vie,  appartient  à  Ihistoire,  et  la  grammaire  qui  n'est  au 
fond  que  l'expression  du  bon  sens  la  adopté 

En  vertu  de  l'article  86  du  code  pénal  français,  l'attentiit  contre  la 
vie  du  chef  de  l'Etat  est  assimilé  au  parricide  et  puni  de  la  même  peine. 

La  langue  de  la  grannnaire  et  de  la  justice  s'accordent  sur  ce 
point.    C'est  un  touchant  accord  qu'il  nous  fait  plaisir  de  signaler. 

Champflour.  i  I,  IV,  44.1 — D'où  venait  François  de  ChampUour, 
qui  fut  gouverneur  de  Trois-Rivières  de  1B39  à  1645  ?  Noiis  n'en 
savons  rien. 

Il  avait  un  parent  de  son  nom,  grelli>'r  au  bailliage  Saint-Marcol, 
à  Paris,  où  il  logea  de  1646  à  1649  au  moins. 

De  quelle  province  sortaient  ces  deux  hommes  '!  De  r.\uvergne 
probablement. 

J'ai  vu  une  gravure  représentant  le  fao  simile^'hu  ex-libris 
ayant  appartenu  à  Etienne  de  ChampUour,  et  accompagnée  de  la  notice 
suivante  : 

"  Etienne  de  Champflour,  écuyer,  seigneur  de  Jozerand,  né  en 
1714,  lilleul  d'Etienne  de  ChampUour,  évéque  de  la  Rochelle,  son  grand 
oncle.  Il  était  conseiller  à  la  cour  des  aid^'s  de  Clermont  (174;ii  pro- 
cureur-général de  la  même  cour  1 176,'-74,  et  décéda  en  1797.  " 

La  gravure  en  question  montre,  au  centre,  une  étoile  à  cinq  pointes  : 
au  dessus,  deux  ailes  d'anges  :  au  bas.  un  arbuste  en  fleurs. 

Alors,  c'est  Champfleury,  ou  Champdelleurs — et  cela  se  prononce 
(;iiampflour  en" langage  d'Auvergne,  car  n'oublions  pas  que  la  ville  de 
<;iermont-Ferrand  est  le  chef-lieu  de  TAuvergne. 

Be>"j.\mi-\'  Sulte 

QUESTIONS 

45. — Les  vers  suivants  sont  inscrits  sur  un  panneau  encadré, 
suspendu  au  mur  dans  l'intérieur  du  monastère  des  Ursulines  de 
Québec  : 

'  '  Quelles  sont  ces  âmes  ferventes, 

Qui  du  grand  océan  en  traversant  les  flots 

Au  milieu  des  écueils  paraLssent  moins  tremblantes 

Que  les  plus  hardis  matelots 

C'est,  me  dit-on,  un  n<jljle  essain 

De  l'ordre  de  St.  Augustin, 

Qui  dans  les  siiints  transports  d'une  ardeur  séraphique. 

Des  flammes  de  l'amour  divin 

Viennent  embrazer  l'Amérique." 

Ces  vers  ressemblent  comme  idée,  comme  style  et  comme  fac- 
ture au  panégyrique  en  vers  de  Mgr  de  Saint -Vallier  qui  couvre 
les  deux  pans  de  muraUle  de  chaque  coté  de  la  porte  de  la  chapelle 
de  l'Hopital-Général.  Les  deux  pièces  seraient-elles  du  même 
auteur  ?  A  qui  doit-on  les  attribuer  ? 

QUABRO 
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46.  J'ai  priB  les  notes  HuiviintvH  (Ijuin  l'ouvriijço  «lo  l'iorro 
Mnvl  :   Une  friiiiçaite  au  pHe  Nonl  : 

"Tous  U's  soirs,  il  y  »vaif.  1«  formation,  i\  In  RurfHOO  do  I'cau 
d'une  couche  de  glace  mince  et  frialile,  de  celle  ipie  les  Ciinadions 
apiMjUent /ni;i' 

"  Le  p<ii'A'  ne  se  forme  que  par  morceJtux  dans  les  liras  de  mer 
qui  nous  séiMirent  du  SpitzMrg 

"  Merveilleusement  encai|ut'o  dans  la  gongue  tl' icehenj»,  l'E- 
ioUf  PiÀnirt  n'eut  point  h,  souffrir  des  ]>ous8(^eH  du  large.... 

"  Le  bruit  terrible  qui  venait  du  large  faisait  craindre,  à  tout 
instant,  un  assaut  de  la  ranquiso  extérieure,  et  l'on  fftton  droit  de 
demander  si  le  berceau  de  fer,  sous  la  double  influence  du  froid  et 
de  la  poussée  extérieure,  résisterait  il  l'escalade  Aen  flm-hfnja 

"  L'énorme  glaçon  s'échouait  sur  l'ictfield,  le  faisant  crier  sur 
son  poids 

"  L'énorme  dfftfiiTM  qui  portait  le  navire  se  détacha  en  bloc 
de  la  côte  et  se  mit  à  dériver  vers  l'océan 

"  T^  lune,  déjà  haute,  ne  fit  |)lus  passer  ses  rayons  qu'à  tra- 
vers la  trame  de  1  un  de  ses  brouillards  gelés,  dénommés  par  les 
Anglais /io.s<  rimv,  et  qui  n'excèdent  guère  20  mètres  au  dessus  du 
nivciiu  du  sol 

"  IJanquise  " — "  bloc»  " — 

L'amoncellement  sinistre  du  "  Inimmoch." 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  traduire  en  bon  français  les  mots: 
pack,  ireherçi,  flmhrrgs,  ice-field,  /xist-rem,  blocs,  hiDiimocks? 

Frazil  et  débarrU  me  plaisent. 

F. 

47 — Dans  la  principale  église  de  Belleni,  est  une  grande  statue 
en  pierre  de  la  Sainte- Vierge,  fort  peu  remarquable  au  point  de 
vue  de  l'art,  mais  en  grande  vénération  parmi  la  ijopulation  bel- 
lomdisc.  On  l'appelle  N.-D.  du  Cnnmla.  Mais  chose  singulière, 
personne  n'a  pu  me  dire  pourquoi  on  l'appelle  ainsi.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  que  la  statue  est  ici  et  s'appelle  ainsi  depuis  long- 
temps, dès  avant  la  Révolution  et  qu'on  l'a  toujous  regardée  com- 
me privilégiée,  sinon  comme  miraculeuse.  Mais  la  tradition  qui 
la  rattache  au  Canada  s'e-st  coni[)lètenient  perdue.  Pourtant,  ce 
nom  de  N.-D.  du  Canada  n'est  par  arbitraire,  il  doit  avoir  sa  raison 
d'être.  Voilà  une  bonne  occasion  pour  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  primitive  du  Canada  de  faire  des  recherches  intére.s-santes. 
Qui  nous  dira  pourquoi  cette  statue  s'appelle  Notre-Dame  du 
Canada  ? 

J.  P.  Tardivel 


QUEBEC  CENTRAL 


Depuis  lundi,  le  1er  octobre  1894,  les  trains  circulent 
•joimne  suit  : 

ALLANT  AU  SUI> 

Express — Laisse  Québec  par  le  bateau-passeur  à  1.30 
h.  p.  m.  Départ  de  Lévis  à  2  h.  p.  m.  Arrive  à 
jonction  Dudswell  à  6.35  h.  p.  m.  Arrive  à  Sher- 
brooke à  7.50  p.  m.  Arrive  à  Boston  à  8.12  a,  m. 
Arrive  à  New-York  à  11.33  h.  a.  m. 
Lits  et  chars  dortoirs  directs  de  Québec  à  Boston  et 

Springfield. 

Mixte — Part  de  Québec  par  le  bateau-passeur  à  12.îi0 
p.  m.   Départ  de  Lévis  à  1.10  p.  m.     Arrive  à  St 
Françoi.s  à  6.30  p.  m. 

ALLANT  AU   NORD 

l^xPRESS — Part  de  New-York  à  4.(10  p.  m.,  de  Boston  à 
7.30  h.  p.  m.,  de  Sherbrooke  à  8.00  a.  m.,  arrive  à 
Lévis  à  1.55  p.  ni.,  et  à  Québec  par  le  bateau-pas- 
seur à  2.00  p.  m. 
Chars  parloirs  et  dortoirs  directeuient  de  Boston  et 

Springfield  à  Québec. 

Mixte — Quitte  St-François  à  6.00  a.  m.,  laisse  Jonction 
de  la  Beauce  ^7.00  h.  a.  m.,  arrive  à  Lévis  à  10.00 
a.  m.,  arrive  à  Québec  par  le  bateau-passeur,  à  10.15 
a.  m. 
Nota.  Les  trains  de  passaf^ers  circulent  tous  les 

jours  excepté  le  dimanche. 

Les  trains  font  raccordement  à  Lévis  et  à  Jonction 

Harlaka  avec  les  trains  de  l'Intercolonial  venant  de 

l'Est. 

Le  bagage  est  chèque  directement  à  tous  les  endroits 

(lu  la  Nouvelle-Angleterre. 

Pour  autres  informations,  s'adresser  an  bureau  des 

billets,  en  face  de  l'hôtel  St-Louis,  à  Québec,  ou  aux 

agents  de  lacompagn-- 

J.  H.  WALSH,  HANK  GRUNDY. 

Gérant  du  fret  et,  uc^  paact»g«:'^         Gérant-général. 
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CARRIOX  VERSUS  CARILLON 


Au  bas  du  Long  Sault,  côté  nord  de  la  rivière  Ot- 
tawa, un  peu  au-dessus  du  lac  des  Deux-Montagnes,  il  y 
a  un  endroit  appelé  Carillon,  que  j'ai  souvent  vu  désigné 
comme  le  lieu  de  la  bataille  entre  Montcalm  et  Aber- 
cromby.  Ce  n'est  pas  sur  l'Ottawa  mais  au  lac  Cham- 
plain  que  se  trouve  le  Carillon  illustré  par  Montcalm. 

Pourtant,  le  pied  du  Long  Sault  est  célèbre  lui  aussi  : 
Dollard  y  a  soutenu  un  siège  tellement  extraordinaire 
qu'on  le  prendi-ait  pour  du  roman. 

C'était-en  1660.  A  cette  date  le  nom  de  Carillon 
ne  s'appliquait  pas  encore  à  la  localité  ;  je  le  rencontre 
pour  la  première  fois  vers  1685. 

Un  officier  du  régiment  de  Carignan,  qui  .se  nom- 
mait Carrion,  resta  dans  le  pays  lorsque  le  régiment  re- 
tourna en  France,  et  obtint  une  concession  de  terre  au 
lac  des  Deux-Montagnes,  ou  peut-être  à  la  pointe  de 
l'île  de  Montréal,  avec  privilège  île  faire  la  traite  des 
pelleteries.  On  le  voit  dans  ces  lieux  à  partir  de  1670. 
N'aurait-il  point  ti-atiqué  au  bas  du  Long  Sault  ?  ce  qui 
lui  était  facile,  et  de  là  son  nom  serait  resté  au  site  où  il 
rencontrait  les  sauvages,  en  épargnant  à  ceux-ci  un  tra- 
jet de  deux  journées'. 

Faute  de  preuve  directe,  ce  rapprochement  de  faits 
semble  bien  transformer  Carrion  en  Carillon. 

Benjamix  Sulte 


—  H\  — 

de  iniiK"<  iiR-iiact'  île  ruine.  Lea  assiôf^jiSs  épuiscH  par  de 
contiimels  oHortH,  prêts  a  Huccouilier  sous  le  poid  d'une 
force  supérieure,  implorent  l'aHsistaiice  de  leurs  frères 
chrétiens,  eonjuraut  tous  ceux  ipii  sout  nu  Seifjneur  de 
«e  joindre  à  eux.  Leur  anibii.ssftdeur  k  la  cour  de  l''rance 
aprts  avoir  obtenu  ce  .secours  (vous  le  savez,  Mrs,)  ,si  di- 
gue d'un  roi  tivs-chrëtien,  consulta  le  viecjinte  de  Tu- 
renue  .sur  le  choix  d'un  otKcier  f^én«''ral  poiir  les  troupes 
de  la  républi(|uc.  Turenne  consulté  sur  un  mérite  mi- 
litaire, i|uel  oracle!  Frontenac  choisi  par  Tureinie,  ipielle 
gloire  ! 

Je  me  hâte,  Mrs»  de  vous  représenter  ce  nouveau 
général  dans  l'enceinte  de  cette  ville  assiégée,  si  l'on 
peut  appeler  enceinte  des  remparts  où  il  y  a  brèche  de 
tous  C'"ités.  Il  fait  voir  ce  que  ]ieut  pour  la  défense  d'une 
ville  un  capitaine  qui  joint  IV.xpiMionce  à  l'intrépidité, 
devenant  tantût  l'épée  tantôt  le  liouclier  de  cette  ville 
désolée.  Il  distingue  le  temi)s  d"atta(juer  et  le  temps  de 
se  défenilre,  il  surprend  l'ennemi  par  des  sorties  faites  à 
propos,  il  lui  gagne  du  terrain,  il  le  chasse  de  .ses  loge- 
ments. Faut-il  se  retrancher  /  Il  pourvoit  à  tout  par 
une  prudence  consommée  et  une  assiduité  (jpiniâtre  au 
travail.  Soigne\i.K  de  visiter  tous  les  postes  il  répand 
parmi  tous  les  soldats  un  certain  esprit  de  force,  de  cou- 
rage et  de  confiance  qui  leur  fait  tout  souffrir  et  tout 
entreprendre  pour  l'exécution  de  ses  desseins.  Ile  infor- 
tunée, tu  serois  peut-être  encore  à  tes  anciens  maîtres  ou 
du  moins  la  con(]uête  auroit  encoi-e  coûté  plus  de  sang 
intîdèle  si  l'on  avoit  suivi  les  conseils  salutaires  de  ce 
grand  homme  :  seul  officier  général  à  la  tête  d'un  corp.s 
de  troupes  il  soutient  durant  15  jours  les  efforts  et  ar- 
rête les  progrès  des  assiégeans.  Cependant  la  place  se 
rend  :  il  faut  en  sortir.  Le  comte  de  Frontenac  n'en 
sortira  que  le  dernier.  Je  m'apperçois,  Mrs,  que  mes  idées 
m'emportent  au  delà  des  bornes  d'un  discours  ordinaire. 
Pour  les  réduire,  il  les  faut  rappeler  dans  ce  pays  où  de 
nouveaux  et  de  plus  beaux  trophées  s'élèvent  à  la  gloire 
de  notre  sage  gouverneur. 
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Une  flotte  composée  d'environ  34  voiles  sortie  des 
porta  de  la  Nouvelle-Angleterre,  vient  mouiller  à  notre 
rade,  les  troupes  n'attendent  que  le  signal  du  débarque- 
ment pour  envahir  la  ville  qu'on  leur  a  dit  être  sans  dé- 
fense, sans  munition,  sans  garnison  et  même  sans  gou- 
verneur. L'impie  à  la  vue  de  ces  temples  sacrés  dit  déjà 
dans  son  cœur  ces  paroles  de  présomption  :  persequar  et 
comprehendam,  dividaui  spolia,  implebitur  anima  mea. 
S'ils  ne  se  rendent  à  ma  discrétion  je  les  presserai  par 
des  attaques  si  vigoureuses  qu'ils  ne  pourront  les  soutenir. 
Je  pillerai  leur  ville,  je  détruirai  leurs  temples,  je  ren- 
vei-serai  leurs  autels.  Je  m'enrichirai  de  leurs  dépouilles, 
je  passerai  leurs  prêtres  au  fil  de  l'épée,  je  tirerai  de  leurs 
cloîtres  ces  filles  renfermées  pour  les  emmener  captives, 
et  implebitur  anima  mea.  Enfin  je  satisferai  tous  mes 
désirs  et  j'immolerai  tout  à  ma  passion. 

0  Dieu,  abandonnerez-vous  votre  héritage  et  livrerez- 
vous  à  la  fureur  des  loups  les  brebis  de  votre  troupeau 
et  les  âmes  qui  confessent  vo're  nom  i  Xe  craignons 
point,  chrétiens,  celui  qui  veille  sur  Israël  gardera  cette 
ville.  Je  vois  revenir  notre  illustre  gouverneur  avec  les 
troupes  qu'il  a  fait  agir  avec  force  contre  les  nations 
sauvages.  Il  examine,  il  approuve  tous  les  préparatifs 
qu'on  a  fait  en  son  absence,  il  inspire  un  nouveau  cou- 
rage par  sa  présence.  Qu'elle  est  héroïque  la  réponse 
qu'il  fait  à  cet  envoyé  qui  le  somme  de  se  rendre  et  une 
montre  à  la  main  lui  marque  k  temps  qu'on  lui  donne  à 
délibérer.  Allez  dire  à  votre  commandant  que  la  réponse 
que  j'ai  à  lui  faire  est  à  la  bouche  de  mes  canons,  et 
quand  je  voudrais  me  rendre,  tous  ces  braves  officiers 
que  vous  voj'ez  n'y  consentiroient  jamais. 

Il  parle  et  peu  de  temps  après  on  entend  tonner  de 
toutes  parts  ces  foudres  de  bronze  qui,  d'un  seul  coup, 
lancent  le  feu,  le  fer  et  la  mort.  Ce  gouverneur  que  les 
ennemis  croyaient  absent  se  trouve  partout  où  son  devoir 
l'appelle.  Cette  ville  que  l'on  avoit  publiée  être  sans 
munition  se  trouve  bordée  d'artillerie  qui  leur  envoyé 
l'effroi  et  la  mort  pour  les  recevoir.     Cette  ville  que  l'on 
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disait  êtvo  .san.s  muraille  et  siiiis  f^ariii.s(jn,  se  trouve  à  la 
vérité  siuiH  inuriljllea,  iiiiii»  elle  n'est  pas  sans  défense. 
Coa  troupes  que  Ta  vigilance  du  {gouverneur  distribue  à 
propos  forment  couinie  un  ninr  d'airain  à  l'épreuve  do 
toutes  les  forées  ennemies.  Déjà  leur  amiral  ])ercé  à 
l'eau  laisst*  tlotter  son  pavillon  nu  {^n''  des  varjuea.  Ici 
les  troupes  délpart|uées  hors  d'i'tnt  il'attiKjUi'r,  incapables 
même  de  résister  abandonnent  leur  artillerie  pour  pré- 
cipiter leur  fuite  et  .se  rembari|uent  en  désordre.  Ceux 
qui  dispo.saient  déjà  de  la  ville  et  de  tout  le  pays,  ceux 
qui  en  partageoient  déjà  les  ilépouilles  laissaient  partout 
les  leurs  parmi  les  débris  de  leurs  vaisseaux  t'choué.s. 
Enfin  le  Léopard  Anglais  (|ui  regardoit  Kébec  comme 
une  proye  assurée  se  retire  enragé  d'avoir  man(|ué  son 
coup. 

Puissances  alliées  pour  conspirer  notre  perte,  recon- 
naissez (|Ue  vous  n'êtes  pas  plus  heureuses  .sous  cet  hé- 
misphère que  sous  l'autre.  Pendant  (|ue  le  vaillant 
Luxembourg  vous  met  en  déroute  à  Fleurus,  que  le  sage 
Catinat  vous  dissout  à  Staffarde,  (|Ue  l'intrépide  Tour- 
ville  bat  vos  Hottes  sur  l'océan  Britannique,  le  vaillant, 
le  sage  et  l'intrépide  Frontenac  fait  triompher  les  armées 
de  son  roi  dans  ce  nouveau  monde.  En  vain  appelez- 
vous  à  votre  secours  la  férocité  des  nations  Iroquoi.ses, 
en  vain  inspirez-vous  à  ces  barbares  de  la  défiance  ot  de 
la  haine  pour  les  Français,  leur  efforts  seront  aussi  inu- 
tiles que  les  vôtres.  S'ils  remuent  Frontenac  ira  avec 
une  vigueur  (jui  dément  son  grand  âge  ''*,  les  foi'cer  dans 
la  profondeur  de  ces  forêts  (jui  paroissent  impénétrables 
(47)  il  les  fera  fuir  devant  lui,  il  les  tiendra  toujours 
dans  la  crainte  et  dans  l'inaction. 

Je  finirois  ici  l'éloge  de  mon  héros,  pensant  avoir 
épuisé  ma  matière  si  je  n'apprenois  des  saintes  écritures 
(Pro.  It))  ((ue  l'honnne  patient  vaut  mieux  que  le  cou- 
rageux et  celui  qui  est  maitre  de  soi-même  vaut  mieux 
que  celui  qui  force  les  villes.     N'admirons  donc  pas  tant 

(1]    Il   étoit  À^é  de  74  ans  quand  il  fit  Texpédition  des  OnnontaK^i^t  nation  Iro- 
quoi^e  dei  pluâ  betliquauses. 


les  victoires  sanglantes  d'un  guerrier  mais  louons  ces 
victoires  innocentes  où  le  cœur  d'un  chrétien  devient  en 
même  temps  le  champ  de  bataille  et  le  trophée,  le  vain- 
queur et  le  vaincu,  où  l'homme  qui  a  vaincu  les  autres 
se  surmonte  lui-même  en  triomphant  de  ces  répugnances 
naturelles  que  le  ressentiment  oppose  au  pardon  des  en- 
nemis (48).  Vous  me  prévenez  sans  doute,  Mrs,  dans 
l'application  de  cette  grande  vérité,  et  vous  regardez 
cette  image  d'un  Dieu  crucifié  qui  prie  pour  ses  ennemis, 
vous  regardez,  dis-je,  cette  image  laissée  par  testament  à 
un  homme  qui  n'avait  pas  passé  jusqu'alors  pour  être  de 
ses  amis  (D,  comme  une  marque  éclatante  de  sa  réconci- 
liation et  comme  un  précieux  gage  de  la  charité  qui  les 
unira  éternellement. 

Encoi-e  un  coup  d'oeil  sur  ce  cher  défunt  pour  nous 
édifier  à  la  vue  de  cet  air  tranquille  et  obligeant  avec 
lequel  il  recevoit  et  de  cet  empressement  à  rechercher 
ceux  qu'il  croyoit  avoir  lieu  de  ne  pas  tenir  pour  amis. 
J.  C.  nous  ordonne  le  pardon  des  injures,  il  en  fait  une 
condition  nécessaire  pour  le  salut,  disant  qu'il  ne  par- 
donnera qu'à  ceux  qui  auront  pardonné  et  qu'il  n'exer- 
cera point  de  miséricorde  qu'envers  ceux  qui  l'auront 
exercée  envers  leurs  frères,  munissant  ainsi  l'autorité  du 
précepte  de  la  menace,  du  châtiment  et  de  la  promesse 
de  la  récompense.  C'jst  ce  qui  a  soutenu  l'espérance  de 
votre  serviteur,  mon  Dieu,  et  ce  qui  doit  soutenir  la  nôtre 
à  son  égard  ;  c'est  ce  qui  nous  remplit  l'esprit  de  cette 
idée  consolante  que  vous  lui  aurez  pardonné  avec  autant 
de  clémence  qu'il  a  pardonné  lui-même  avec  sincérité. 

Vous  n'ignorez  pas  toutefois.  Mrs,  qu'il  n'appartient 
qu'au  Seigneur  de  juger  si  nos  oeuvres  sont  aussi  par- 
faites à  .ses  yeux  qu'elles  le  paroissent  aux  nôtres.  Je 
faisois  toutes  mes  actions  avec  crainte,  disait  Job  à  Dieu, 
parce  que  je  sais  que  vous  ne  pardonnez  pas  à  ceux  qui 
sont  redevables  à  votre  justice,  et  que  ne  lais.sant  aucune 
action  de  vertu  sans  récompense  vous  ne  laissez  pas  non 
plus  aucun  péché   sans  punition.     Si  votre  miséricorde 

(1)  Monsieur  de  Chatupigny,  intendant  du  Canada. 
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nous  lidiiiu'  la  coiitiance  (k-  vous  ref,'nr(lt.'r  ctunino  notre 
p{>rt'.  votTf  justice  nous  ol>li<^c  «le  v(jus  refjariior  comme 
notre  Ju^e.  Persuade  de  cette  vérité,  Mrs,  je  cniiiids 
pour  celui  (|Ue  uoUH  regrettons:  peiit-étre  expie-t-il 
maintenant  les  restes  d'une  vie  CDUpalile  de\ant  Dieu, 
fiueiijue  loualile  i|u'elle  nous  ait  paru.  Que  seavez-vous 
s'il  ne  souffre  pas  pour  avoir  soutenu  avec  trop  de  cha- 
leur les  intérêts  do  celui-ci  ou  ])our  avoir  toléré  avec 
trop  d'induljrence  les  fautes  de  celui-là  '.  Quelle  obligation 
n'auriez-vous  donc  pas  d'avancei-  sa  délivrance  par  vos 
prières  >.  X'entroiis  point  trop  avant  dans  le  sanctuaire 
des  sccrct.s  de  Dieu,  contentons-nous  iiulifféreninient  de 
penser  au  l>ien  ([u'il  nous  a  procuré  pour  en  tirer  des 
motifs  de  reconnaissance  et  de  zèle  à  prier  pt)ur  lui.  Il 
n'attend  que  cela  île  nous,  et  ne  serions-nous  pas  bien  in- 
grats si  nous  le  lui  refusions  ? 

La  fin  que  l'Eglise  se  propose  (juand  elle  interronip 
les  divins  nl3^stères  pour  donner  lieu  à  l'éloge. d'un  mort 
n'est  pas  d'exciter  notre  ailniiratioii  ]iar  un  récit  étudié 
d'actions  héro'ùiues,  mais  de  nous  inspirer  des  sentiments 
de  compassion,  de  piétë,  de  l'econnoissance  et  de  charité. 
L'appareil  de  ces  funérailles,  la  sombre  couleur  des  or- 
nements de  ce  temple,  la  lumière  défaillante  de  ces  flam- 
beaux, les  accens  lugubres  de  hi  musique,  le  maintien  de 
cette  nombreuse  assemblée  ;  cette  pompe  et  cette  repré- 
sentation funèbre  sont  des  objets  capables  de  vous  at- 
tendrir. Cette  ostie  pure  et  sans  tache  prête  à  inmio- 
1er  sur  l'autel  pour  celui  dont  noua  célébrons  les  obsè- 
ques, exige  de  votre  piété  une  attention  d'esprit  et  une 
effusion  de  cœur  pour  accompagner  cet  auguste  sacrifice. 
Enfin  le  souvenir  de  tout  ce  (ju'a  fait  ce  bon  et  ce  vaillant 
gouverneur  pour  l'affermissement  et  le  progrès  de  cette 
colonie  doit  nous  piquer  de  reconnaissance  et  animer 
notre  charité  pour  crier  à  Dieu  (1,  Ma.,  9)  Seigneur 
sauvez  celui  qui  sauvoit  Israël,  nous  vous  en  conjurons 
par  la  majesté  de  ces  temples  dont  il  a  écarté  le  fer  et  le 
feu,  par  la  sainteté  de  ces  autels  (ju'il  a  garanti  de  la  fu- 
reur des  hérétiques  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dan» 
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▼08  mystères  qu'il  a  prëservés  de  la  profanation.  Ac- 
cordez, Seifijneur,  le  repos  éternel  à  celui  sous  la  conduite 
duquel  nous  avons  goûté  les  douceurs  d'une  sécurité  et 
d'une  tranquillité  constante. 

Qu'il  vive  éternellement  avec  vous  cet  homme  qui 
vivra  toujours  dans  notre  esprit  par  le  souvenir  de  sa 
bonté  dans  le  gouvernement  et  de  sa  valeur  dans  la 
guerre. 

FIN 


RÉPONSES 

La  Blargiierite.  (I,  II,  6.) — C'est  au  commencement  de  ce 
siècle  que  la  marguerite  a  fait  son  apparition  au  Canada. 

On  lit  à  ce  propos  dans  la  Gazette  de  Québec  du  premier  juillet 
1813: 

"  Les  prairies  dans  les  environs  de  cette  ville  ont  maintenant  un» 
apparence  des  plus  belles  quoique  triste  pour  ceux  qtii  en  connaissent 
la  cause. 

"La  plante  appellée  Marguerite  qui  est  maintenant  en  fleur  a  banni 
presque  toute  la  bonne  herbe  des  Prairies.  Toutes  les  tentatives  pour 
la  déti'uire  et  l'empêcher  de  se  répandre  ont  été  inutiles.  Le?  labours 
et  la  culture  la  ]ilus  soignée  ont  été  suivis  d'une  récolte  de  cette  plante 
plus  abondante  qu'auparavant.  Les  ami?  di^  l'agriculture  et  de  la 
prospérité  générale  rendraient  un  service  im]iortant  au  voisinage  de 
cette  ville  en  indiquant  quelque  moyen  eflicace  et  généralement  pra- 
ticable de  détruire  cette  plante  pernicieuse  et  de  l'empêcher  de  croître 
à  l'avenir." 

Lia  traite  des  boissons  enivrantes.  (I,  II.  lO.j— Par  arrêt 
du  Conseil  d'Etat,  donné  à  St-Germain  en  Laye  le  10  mai  1678,  le  roi 
ordonna  à  Frontenac,  à  l'intendant  et  au  Conseil  Supérieur  de  faire 
assembler  vingt  des  principaux  et  plus  anciens  habitants  du  pays, 
aBn  de  connaître  leur  avis  sur  le  commerce  qui  se  faisait  avec  les  sau- 
vages en  vins  et  eau  de  vie. 

Le  10  octobre,  le  Conseil  désigna  ceux  qui  devaient  faire  partie 
de  celte  assemblée.     On  trouve  leurs  noms  au  vol.  II,  p,  248  des  Jc- 

BEMENTS     ET    DÉLIBÉRATIONS    DU    GOXSEII.  SUPERIEUR.      LeSVOici:     MM. 

d'Ailleboust,  Dugué.  Le  Ber,  Berthelot.  do  Repentigny,  Boucher, 
Sorel,  Berthier,  Saint-Ours,  Verchères. Crevier.  La  Touche.  St-Pierre, 
Duplessis.  Saint-Romain,  de  Becancour,  Charron,  Wallon,  des  Cou- 
lombiers  et  JoUiet. 

Le  26  octobre  1678,  il  est  représenté  au  Conseil  (ibid  p.  Î53,  vol. 
II)  que  MM.  Boucher,  d'Ailleboust  et  St-Pierre  ne  se  sont  pas  rendu 


—  90  — 

à  yni-liiT  i|Ui)W|u'avortis  ili-  so  tioiivi'i'  iiu  (li''sir  il''  l'arriH  ilu  10  on- 
tubri-.  I,e  Ciiiisi'il  les  reinpluc»  pur  MM.  liuiirdcjn  il<'  Duriiliourg,  Lu 
l'rade   ••l  >\>'  la  Salle,  gouvi'riiciir  ilii  l'url  ili'  Kroiiloiiai'. 

On  Si-  iviiiiit  (liiiis  ru])ri's-njidi  ilii  iiii'^[ii(' jiiiii,  l't  ('Imcuii  (Idiiiia 
son  avis.  Il  i-ii  fui  ilressé  pruci-s-vi-rlial.  ilmil  cdpii-  lut  coiisorvouiix 
liasses  du  ^irll'i'  do  lu  Cour. 

Lo  7  iiijveiuliro,  lo  (^uiisi-il  cliartjcn  MM.  Dupuiil  l't  dePeyrns. i)ui 
passnifiil  en  Kranci»,  de  Irnnsnn'tti-o  à  tlulherl  U'  résultat  di*  l'as- 
sonihlée. 

Les  ciinrlusions  étaient  i-xlrêinenienl  liivorables  au  libre  coni- 
luerci'  des  boisanns  avec  les  suuvagi's. 

Votre  ciirrcspiindant  cilo  le  nuin  de  Li'  Hi-r  ipii  se  prounn^a  avec 
la  luiniirité.    .le  puis  vous  donner  celui  de  linurdim  do  Uonibuur^'. 

Bourdon  présenta  en  peu  ilc  mots  un  résumé  des  ar(,'UMienls  ap- 
portés au  soutien  de  l'opinion  ili-  ceuK  ipii  s'opposaient  au  tralle.  Ce 
résumé  est  imprimé  dans  le  Coi'iis  d'iiistoihk  un  Canada  de  Kerland 
(lèreéiliti'in.  11.  p   1115.)  J.  E.  R. 

Lies»  églises  consacrées,  n.  III,  ,'.'>.) — Toutes  les  églises  sont 
bénies;  bien  peu  sioil  eonsaerées. 

Consaerer  nui'  église  c'est  la  distin^-Mier  d'un  édilico  orilinaire,  la 
rendre  sainte,  e'est-à-dire  l'alfeeter  unii|iieiiieiit  au  service  de  Dieu. 

La  première  consécration  d'éi-'lise  dont  l'histoire  lasse  mention 
est  colle  du  l'anieux  temple  de  Jérusaleni  eonsliuit  par  Salomou.  On 
peut  lire  dans  llveriture,  au  troisièmo  livre  des  Unis,  le  récit  des  céré- 
monies qui  eurent  lieu  à  l'occasion  do  cette  consécration.  Heconstruit 
parZorobabel  h-  leni|ile  de  Jérusalem  l'ut  consacré  une  dou.\iême  fois, 
330  ans  avant  Jésus-Christ,  et  enlin  une  troisième  et  dernière  fois,  un 
siècle  et  demi  avant  l'ère  clirétieniie  sous  Judas  Macliabéc. 

Dans  le  christianisme  la  première  (consécration  qui  a  été  faite  est 
celle  de  l'église  de  Saint-Sauveur  de  Home  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Saint-Jean  de  Lalran.  Elle  eut  lieu  en  324,  sous  le  règne 
de  Constantin  I.     Lo  pontife  consécrateur  fut  saint  Sylvestre  I. 

Deux  siècles  et  demi  après  la  dédicace  de  l'église  Saint-Sauveur 
par  saint  Sylv(.'stre,  h;  pape  Grégoire-le-Grand  régla  délinitivementles 
cérémonies  de  la  consécration.  Depuis  cette  é|)oi|ue  l'Église  consacre 
ses  temples  quand  rien  ne  semble  s'y  opposer. 

La  liturgie  de  la  consécration  d'une  église  se  divise  en  trois  par- 
ties. 

C'est  à  l'extérieur  que  se  passe  la  première.  Là,  le  pontife  con - 
sécrateur  invoipie  les  saints,  fait  des  exorcismes  et  asperge  d'eau 
bénite  la  base,  le  milieu  et  le  sommet  de  l'édifice. 

La  deuxième  partie  se  déroule  dans  l'église  même.  Le  consé- 
crateur y  pénètre  avec  le  clergé.  Le  peuple  n'est  pas  admis.  Il  trace 
avec  sa  crosse,  sur  des  cendres  répandues  en  forme  de  croix,  l'al- 
phabet grec  et  latin  en  souvenir  des  langues  grecque  et  latine  qui 
servirent  les  premières  à  la  prédication  de  l'iîvangile.  Puis  il  bénit 
l'église  et  les  autels. 

Tout  le  monde  peut  assister  à  la  troisième  partie.  La  consé- 
cration des  portes,  des  murs  et  des  autels  est  faite  avec  le  saint  chrême. 
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Le  consécrateur,  suivi  de  tout  le  clergé,  va  ensuite  chercher  les  reli- 
ques et  les  dépose  dans  les  autels.  La  messe  termine  tout»?  la  céré- 
monie. 

Dans  l'archidiocèse  de  Québec  il  y  a  eu,  croyons-noos,  huit  églises 
consacrées  :  celles  de  Notre-Dame  de  Québec,  des  Ursulines  de  Qué- 
bec, de  la  Sainte-Famille  de  lile  (rOrléans,  di'  l'Hôlel-Dieu  de  Québec, 
de  Charlesbuurg,  de  Saint-Louis  de  Lotbinière,  de  Sainte-.-Vnne  delà 
Pocatière  et  de  Sainte-.Vnne  de  Beaupré. 

La  cathédrale  de  Québec  est,  sans  aumin  <loute,  la  premii;re  église 
qui  ait  été  cousacréo  dans  tout  le  Canada.  C'est  Mgr  de  Laval  qui 
la  consacra,  le  11  juillet  1666,  sous  le  titre  de  l'Immaculée  conception. 
Les  insignes  reliques  apportées  de  Rome  par  le  saint  évéque  y  furent 
placées  avec  grand  honneur. 

L'année  suivante,  l'église  des  Ursulines.  construite  aux  trais  de 
madame  de  la  Pellrie,  tut  consacrée  par  le  même  prélat. 

C'est  en  septembre  1749  que  l'église  de  la  Sainte-Famille  l'ut  con- 
sacrée par  Mgr  de  Pontbriand .  Elle  avait  été  construite  quatre  an- 
nées auparavant.  Le  curé  de  la  paroisse  de  la  Sainte-Famille  à  cette 
époque  était  l'abbé  Joseph  Dufrost  de  Lajeramerais,  frère  de  Madame 
Youville.  fondatrice  des  Sœurs  de  la  Charité  de  Montréal. 

L'église  de  l'Hotel-Dieu  de  Québec  l'ut  consacrée  en  1803.  Ce 
fut  un  des  bienfaiteurs  et  des  promoteurs  les  plus  zélés  de  cette  insti- 
tution, Mgr  Plessis,  qui  fit  les  prières  de  la  consécration  et  qui  officia 
à  la  grand'messe. 

Le  25  septembre  1822,  l'église  de  Saint-Louis  de  Lotbinière était 
consacrée.    Nous  n'avons  pu  savoir  quel  prélat  fit  cette  consécration. 

L'église  actuelle  de  Charlesbourg  a  été  consacrée,  le  25  mai 
1830,  par  Mgr  Joseph  Signay,  alors  coadjuteur  de  Mgr  Panet,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  d'une  foule  immense  de  fidèles. 

Seize  ans  plus  tard,  le  7  octobre  1846,  léglise  de  Sainte-Anne  de 
la  Pocatière  était  consacrée  par  Mgr  Bianchet.  évéque  de  Walla- 
Walla.  Le  1 1  octobre  1859,  cette  église  a  été  de  nouveau  consacrée 
par  Mgr  Baillargeon,  évéque  de  Tloa  et  ailministrateur  de  l'archidiocèse 
de  Québec. 

Enfin,  le  16  mai  1889,  en  présence  de  dis  évoques  et  de  plusieurs 
centaines  de  prêtres,  la  basilique  de  Sainte-Anne  de  Beaupré  était 
consacrée  par  le  cardinal  Taschcreau. 

fin  pense  généralement  que  l'église  de  Sainte-Croix,  comté  de 
Lotbinière,  a  été  consacrée.  Nous  croyons  le  contraire.  Du  moins, 
les  archives  de  cette  paroisse  n'en  soufflent  mot. 

P.  G,  R. 

Hôtel  des  Francs-Maçons  à  Québec.  I,  IV,  30.— La 
maison,  qui  était  érigée  sur  le  site  de  l'Hùtel  de  la  Poste  à  Québec, 
fut  vendue  en  1787  à  la  Société  des  francs-maçons  de  Québec  par 
madame  Prentice. 

Le  3  novembre  1787,  cette  maison  fut  solennellement  dédiée  à  la 
Maçonnerie,  la  Vertu,  la  Charité,  et  la  Bienveillance  Universelle. 
Cette  cérémonie  fut  honorée  de  la  présence  de  Son  Excellence  le  très 
honorable  lord  Dorohester  et  de  lady  Dorchester,  du  général  Hope  et 
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(l'iiiio  ruiiiiliruuse  ccimpagriio  iIb  Mi'S>ioiUN  cl  Daini-s,  cimii>iiiiiiKiii'renl 
b(Hiiii'cju|iili'  siiti>rii<'li(m  do  la  réi;iil<ii'ilô  '■!  déroiico  uvim^  Imiui'lli'  ollu 
rul  ('(iiuluitc. 

Li>  n'-vùrencl  (li-ro  Spark  iM'ononrii  iiiio  Dniison  àcBtteoccnsinn. 

Ij*  journal  «le  Pliips.  il.  IV,  32.) — Kn  l'oiisultmit  l'ou- 
vra^p  (le  M  liriii'vt  Myriimt,  Siii  Wiii.jam  l'iiii-s  I)KV\nt  Qukhkc:,  j<i  lis 
ù  la  |ia);i'  ITiS  : 

"  L'Ili.sToiiu:  m;  MASSACiinsKTTS  pur  .loliii  Sletsoii  Biirry,  Bosloii. 
1856,  vnl  II,  iliMixii'iiio  éporpio,  doiini",  nu  pied  de  lu  papo  84,  lu  noti^ 
«uivuiite  : 

"  Tlii'  iirif-'iiiiil  journal  of  l'Iiipss  expcditlnu  \viis(,'ivon  to  Aduiirftl 
Walkor.  in  1711,  wlio  wus  tliou  sIjoui  tu  sail  fur  (juoboi;,  iiud  was 
lost,  willi  dllioi'  papors,  on  board  tin'  1viii;aii." 

On  sait  i-uuiiiii'nt  périt  le  vaissi'au  iiavilloii  de  l'amiral  Walker. 
Peu  ilf  l(!nips  apri's  son  arrivée  dans  le  lulvro  ilo  Spitli<'ad.  l'EmiAM 
prit  l'eu  l't  l'ut  cDmplèlemenl  détruit  par  re.\plosi(iii  d'uiio  tiraiido 
quantit«-  de  pouilrc  i[ui  était  encore  déposée  à  sou  Imrd.  Oc  l'ut  la 
catustroplii!  linalc  ilc  lu  désustri'use  expédition  de  171 1 . 

Z. 

— Le  .loi'itNAi.  de  sir  'Williani  Pliips  n'a  .jamais  été  |iulilié.  si 
l'cstiinuldc  correspondant  du  Bui.i.ktin  i>ks  RKcHEncifKS  IIistohiquk.s, 
.1,  S.  D.,  llîii.i.,  veut  bien  consulter  le  .IniinNAi,  de  sir  llovondeii  Wal- 
ker. aux  pages  1  Jô  cl  156,  il  lira  ce  ipii  suit  : 

"  Octobcr  16.  171 1. — Being  corne  to  London  aoon  aller  I  reccived 
a  letter  from  Poilsniouth  witli  tlie  mclanclioly  news  of  tlie  Rogak's 
being  blown  up;  wliereby  os  to  niy  own  parlicular  I  sustain'd  u  vory 
considérable  loss,  niy  liousehold  ponds,  stores  and  inosl  of  niy  pu- 
bli'ck  papers,  liooks,  drauglils  of  QriKiiEi;  river,  .journals,  cliarts,  Sir 
'William  Phips  .lournal  of  his  C  «nada  Expédition,  ail  tlie  ollicer's  ori- 
ginal demands,  supplies  and  receipis,  my  own  contingent  accounls, 
^vitll  sevcral  otiier  |i;iiiors  of  consequenoe.  " 

Eunest  Mvhaxd 

Vieillards  malfaisants.  (1.  IV,  37.)— Au  mois  de  janvier 
1832,  La  Minkhve  ayant  rjualilié  de  •■  \ ieill.irds  malfaisants"  les 
Chouayens  du  ("nnseil  Législatif,  M.  Ludgi'p  Duver-iiay  fut  arrêté, 
ainsi  que  le  docteur  Daniel  Tracy,  fondateur  et  projiriétaire  du  Vm- 
DICAT0B,  journal  ami  des  Canadiens,  ((ui  s'était  emparé  de  l'épilhètB 
au  bond.  Tous  deux  passèrent  près  de  quatre  mois  dans  les  prison» 
de  Québec. 

Bkn.îamin  Sulte 

Le  bonnet  phrygien.  (I,  IV,  38.) — C'est  une  coilTure  de  laine, 
haute,  retombant  onlinairenicnt  sur  le  côté  de  la  tète,  comme  celle  que 
portaient  les  anciens  Phrygiens,  et  qui  fut  plus  tard  adoptée  pour  les  es- 
claves affranchis. 

Se  dit  particulièrement  d'un  bonnet  semblable  à  cette  coitfurs 
antique,  qui  est  devenu  l'emblème  de  la  Liberté  et  de  la  Républiqu» 
personniliées. 

Bonnet  roioe,  iionnet  de  i.a  tniEnTÉ,  iionnet  PHnvGiEN,  sont  de» 
expressions  similaires. 
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Puui-quoi  le  uoN.NEï  lut-il  jamais  udupte  oumme  le  symbolo  de  li 
L  iberté  ? 

Le  uoNNEf  i!St  un  emblèmi;  traditioiint'i  i-t  vérilaljli'inont  classique 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  leiiips.  Nous  le  trouvons  chez 
les  Grecs  et  les  Romains.  Dans  toute  1  antiquité,  en  ellet,  l'esclave 
allranchi  était  coiiré  du  chapeau  en  mi'm>-  temps  qu'il  recevait  la 
liberté.  Généralement,  l'esclave  allait  tèu-  nue,  sauf  à  Sparte,  où 
l'ilote  était  coillé  d'un  bonnet  de  peau  de  chii-ii,  réputé  ignominieux. 
Mais  dans  cet  Etat  même,  quand  on  allranehissail  un  esclave,  on  le 
coillait  d'une  sorte  de  chapeau  orné  de  lleurs.  Ce  don  d'une  coilfure 
à  des  êtres,  qui  en  étaient  presque  partout  légalement  privés  dans  la 
servitude,  était  le  symbole  expressif  de  l'acte  ijuiles  tirait  d'une  con- 
dition en  quelquusorte  animale,  pour  les  rapinucher  de  celle  de  l'homme 
et  du  citoyen. 

A  Rome,  un  chef  sabin  s'empara  luie  nuit  Ou  Caiiitole  à  la  tète 
d'une  poignée  d'aventuriers.  Le  jour  venu,  il  tenta  de  rassemliler  des 
forces  en  appelant  les  esclaves  à  la  liberté  par  le  signe  compris  de  tous 
c'est-à-dire  en  arborant  un  bonnet  au  bout  il  un  javelot.  Les  exemples 
de  cette  imture  abondi'ut  dans  l'histoire.  Apres  le  meurtre  de  César, 
les  tyrannicides  parcoururent  la  ville  en  j.i. ■menant  par  les  rues  un 
bonnet  au  bout  d'une  pique,  ])0ur  appeler  le  peuple  à  la  liberté.  Des 
médailli's  mê-me  furent  frappées  avecliuiai:  •  d  un  bonnet  entre  deux 
poignards.  A  la  mort  de  Néron,  l'insigne  tr.iditionnel  reparut  et  figura 
de  nouveau  sur  les  médailles.  Le  souvenir  de  cet  antique  symbole 
ne  se  perdit  jamais.  Les  (Jrecs,  réfugiés  en  Italie  pour  se  soustraire 
au  despotisme  des  Turcs,  avaient  conservé  lusage  d'un  bonnet  comme 
«mblème  de  leur  liberté. 

Bien  avant  la  Révolution  Française,  les  Pays-Bas,  puis  les  Etats- 
Unis,  avaient  adopté  le  bonnet  de  la  Liberté,  qui  figure  encore  au- 
jourd'hui, placé  au  bout  d'une  pique,  sur  le.^lililetsd'un  grand  nombre 
de  banc[ui'S  de  ce  dernier  pays.  La  monnaie  de  carte  du  Congrès 
avec  laquelle  Arnold  et  Montgomery  payaient  les  paysans  canadiens 
en  1775  porte  un  bonnet  phrygien. 

Le  bonnet  de  la  Liberté  fut  adopté  comme  emblème  dès  le  début 
de  la  Révolution  française.    (Tétait  un  signe  île  ralliement. 

Le  bonnet  rouge  était  alors  porté  dans  plusieurs  provinces  de 
France.  C'est  mf-me  une  coutume  qui  s'est  iierj.étuèe  au  Canada.  Le 
bonnet  du  pauvre  devint  le  symbole  d'une  révolution  qui  voulait 
élever  les  humbles  et  abaisser  les  dominateurs.  On  prit  la  coilfure  du 
paysan,  de  l'ancien  cerf,  pour  en  faire  le  bonnet  de  la  L  iberté,  le  sceau 
de  l'Etat,  l'enseigne  des  armées. 

C'est  au  milieu  de  l'année  1791  que  le  bataillon  des  bo.xnkts  de 
LniNE  du  faubourg  Saint-Antoine  popularise  cette  coilfure,  qui  avait 
déjà  apparu  à  Paris  dès  1788.  .\u  prinii'mps  de  1792,  Brissot  et  la 
bourgeoisie  libérale  patronnent  et  recommandent  le  bonnet  rouge  comme 
manifestation  contre  la  cour.  Le  20  juin,  il  est  placé  sur  la  tète  de 
Louis  XVI.  Le  16  brumaire,  an  II,  la  Commune  arrête  que  ce  bonnet 
sera  la  coiffure  oflicielle  de  ses  membres.  C  est  le  15  août  179'2  que  l« 
bonnet,  considéré  comme  emblème,  avait  été  adopté  officiellement. 


—  94  — 

La  Législative  ilécréta  :  "  Le  sceau  dt*  l'Etat  sera  changé,  il  portera 
la  li^'urr  de  In  Lilirrté,  armée  d'iiiic  |ii<|uo  >>t  surmontée  d'un  nonnet 
dt>  In  Liticrlp.  "  Ndus  renv'uyons  k-  look-nr  ù  un  livru  do  M.  Louis 
Combi's  publié  en  1H7'2  :     Ki-isouks  f.t  i;iiiiositks   hévoi.htionnaibes. 

Dès  1789  on  vint  (Igurerle  bonnM  de  lu  Lilierlé  parmi  Ipssymholo» 
révolulionniiin.'s.  Kn  ai>iU  do  cette  minée,  un  artiste  du  ninn  de  La 
Neufville  présentai')  Lu  Fayette  un  projel  d'onsoigno  pour  les  drapmiux, 
représentant,  nu  milieu  de  divers  emblèmes  et  inscriptions,  un  cni|, 
symbole  de  In  Kranie   surmonté  d'un  bonnet,  emblème  de  la  Liberlé. 

Nous  poiirrioii>  multiplier  les  exemples. 

XXX. 

— Le  bonnet  phrygien  était  considéré  comme  un  des  emblèmes 
lie  la  liberté  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  A  Home,  dans  lo  temple 
qui  l'ut  construit  en  son  honneur  pnrTiberiusGrarclms,  la  Liberté  était 
représentée  sous  In  ligure  d'une  nintnme  vêtue  de  blnnr,  tenant  un 
sceptre  d'une  niniii  et  de  l'autre  une  pique  surmontée  d'un  boiinet  et 
ayant  un  clial  à  ses  pieds.  Le  bonnet  faisait  allusion  n  l'usage  qui 
existait  chez  les  Honiains  de  couvrir  d'un  bonnet  la  tête  de  l'esclave 
auquel  on  donnait  lu  liberté.  • 

En  France,  le  bonnet  phrygien  a  fuit  son  apparition  connue  un 
des  symboles  do  la  révolution  dés  1789,  ainsi  que  le  pronveni  des  es- 
tampes et  des  médailles  de  cette  épocpie.  Cette  coifl'ure  que  l'on  ap- 
pelle communémi'nt  le  ••  bonnet  rouge  "  eonmienea  a  être  portée  alors 
par  les  révolutionnaires. 

Lors  lie  la  célébration  de  la  grande  l'été  de  lu  Fédération,  le  14 
juillet  1790.  le  bonnet  phrygien  surmonuiit  une  [lique  fixée  près  do 
l'autel  de  la  patrie.  Vers  cette  époque  on  le  voit  ligurer  au-dessus  de 
l'écussion  de  la  ville  de  Paris. 

Le  20  juin  1791.  Louis  XVI  dut  coiffer  le  bonnet  rouge  que  lui 
présentn  un  ouvrier  de  Paris,  r|unnd  le  [leuple  envahit  le  palais  des 
Tuileries. 

P.  de  C. 

Billard.  I,  IV,  40.) — Le'jeu  de  billard  resta  longtemps  le  pri- 
vilège exclusif  des  ^'ens  de  cour  et  de  la  haute  bourgeoisie.  Ce  no 
fut  qu'en  1610  que  le  privilège  de  tenir  billard  public  fat  accordé  à 
des  billardiers  paulmiers 

Le  billard  était  connu  au  Canada  du  temps  des  Français. 

Le  29  mai  1727.  on  trouve  une  permission  donnée  par  l'intendant 
au  sieur  Henry  Caën  de  tenir  billard  en  la  ville  de  Québec  (Rkb. 
OHD.  INT.  VOL,  12.  p .  90.  ) 

Sous  le  régime  anglais,  voyez,  dans  l'étude  du  notaire  Saillant, 
an  greffe  de  Québec,  sous  la  date  du  9  avril  1772,  une  vente  d'un  bil- 
lard  par  ,1.  R.  Smith  à  Louis  de  la  Grave. 

En  1811,  sir  George  Prévost  visita  le  séminaire  de  Nicolel.  Il 
trouva  cette  maison  tenue  sur  un  excellent  pied  et  pour  montrer  sa 
satisfaction  lui  fit  don  d'un  billard  de  cinquante  guinées. 

Capot  «l'écolier.  (I,  IV,4l.| — Involontairement,  sans  doute, 
M  labbé  H.-R.  Casgrain  induitM  Joseph  Marmette  en  erreur  quand 
il  lui  fait  dire  dans  son  roman  A   travers  la  vie:  "  Le  capot  (de. 


—  95  — 

élèves  du  séminaire  de  Québec)  fut  à  l'origine  une  imitation  du  cos- 
tume des  coureurs  de  bois,  et  remonte,  avec  ses  lisérés  blancs,  à  l'é- 
poque de  Mi^r  de  Laval." 

A  tort  ou  à  raison,  ceci  importe  peu,  les  intendants  de  la  Nou- 
velle-France, au  17ième  siècle,  avaient  pris  en  aversion  le  costume  des 
écoliers  du  séminaire  de  Québec.  Pour  le  déprécier  davantage  ils 
écrivirent  à  Paris  qu'il  n'était  rien  autre  chose  qu'u.sE  imiution  dd 
COSTUME  DES  cocHECRS  DE  DOIS.  Les  directi'urs  (lu  séminaire  des  mis- 
sions étrangères  de  Paris  s'émurent  de  ces  représentations,  et  voulurent 
au  commencement  du  ISième  siècle,  que  la  cnuleur  en  fut  changée. 
On  sait  que  ce  c.tpoj'  était  bleu  et  portait  des  nervures  blanches. 

Voici  ce  que  répondirent,  en  1705,  les  directeurs  du  séminaire 
des  missions  étrangères  à  Québec  aux  remontrances  qui  leur  étaient 
faites  : 

"Permettez-nous  de  vous  dire  que  c'est  le  sentiment  de  la  plupart, 
ET  MEME  DE  MESSIEURS  NOS  Intend.^nts,  que  étant  en  possession  de 
Toi'T  TEMPS  de  cette  couleur  à  laquelle  on  est  accoulumé.ce  changement 
paraîtrait  étrange.  C'est  ce  qui  distingue  les  enfants  du  Séminaire, 
surtout  en  leur  manière,  car  il  y  en  a  bien  d'autres  qui  portent  le  bleu  : 
CHAQUE  p.KYS,  cn.inuE  GiiSE.  Nous  savons  cjue  cela  paraîtrait  parti- 
culier dans  d'autres  i)ays  qu'en  Canada.  Monsieur  Raudot  (l'inten- 
DANT)  nous  a  dit  qu'on  lavait  prévenu  là-<]essu=.  mais  qu'en  les  voyant 
il  avait  changé  de  sentiment  et  qu'il  les  trouvait  fort  propres." 

Il  parait  que  la  ceinture,  primitivement,  était  blanche,  et  qu'elle 
devint  peu  à  peu  chamarrée  de  toutes  les  couleurs  mélangées  avec  un 
goût  sauvage  ic'est  la  ceinture  klêcbée,.  La  ceinture  verte  actuelle. 
moins  dispendieuse  et  beaucoup  mieux  asb'jrlie  au  resle  de  l'habil- 
lement, date  de  1838.  Elle  n'a  été  obligatûin-  qu'en  1840.  La  tête  de 
l'écolier  était  couverte  d'un  tapabor,  espèce  de  bonnet  supprimé  en 
1726  et  remplacé,  vers  !842,  par  la  casquette  actuelle  ;  dans  l'inter- 
valle, qui  est  de  plus  d'un  siècle,  chacun  ^  coiffait  comme  il  l'en- 
tendait. 

Ainsi  parle  L'Abeille  du  U  février  1850  au  cours  d'une  Nonce 
HISTORIQUE  SUR  LE  Petit  SÉMINAIRE  DE  QuEBEc  que  l'on  attribue  géné- 
ralement au  savant  abbé  Laverdière. 

J'ai  cherché  dansl'HiSTOiREDc  Collège  Henri  iv  de  la  flèche  du  P. 
Camille  de  Rochemontein,  de  la  compagnie  de  Jésus,  quel  était  le  cos- 
tume des  écoliers  de  cette  maison.  J'en  suis  pour  mes  frais  d'étude. 
On  trouve  bien  iCf  :  tome  II,  pp  23,  24  et  .■i2,  que  la  robe  du  pension- 
naire revient  a  dix  livres  ET  dure  deux  ans,  et  qu'on  ne  doit  pas 
laisser  les  écoliers  aller  en  classe  sans  robe,  sans  ceinture,  et  en  pan- 
toufles. Mais  ce  détail  est  absolument  insuffisant.  Il  ne  donne  même 
pas  la  coupe  de  l'habit,  encore  moins  la  couleur  de  l'étoffe  ou  de  la 
ceinture. 

Rappelons-nous,  cependant,  que  Mgr  de  Laval,  élève  des  Jé- 
suites, étudia  au  collège  Henri  IV  de  La  Flèche.  N'est-il  pas  aussi 
logique  que  naturel  de  conclure  que  fondant,  à  son  tour,  un  séminaire 
dans  sa  ville  épiscopale,  le  premier  évéque  de  Québec  donnât  aux 
élèves  de  sa  maison  1«  costume  que  lui-même  avait  porté  lorsqu'il  étu- 
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di&it  chez  les  Jésuitog?  Cctto  liyputhùse,  pour  moi,  coiiliiie  h  In  corli- 
lude.  Je  la  prérùri*  du  moins  i\  t'indi|;iiu  coniin^rago  6garé  ilans  la 
correspoixluiici'  ulliciulle  de  nos  inti.Muliints. 

KlOIiST  MV11M«1) 

— Voyez  ilnns  Iws  Voyagks  uk  lAMÉiEiir,  vol,  I,  p.  Cl,  un  dessin 
représt'ulaiil  un  t'Iùve  du  séminaire  do  ynélioc  avec  lo  oustumu  tel 
qu'il  était  iiorté  nu  coinmencemi.'nl  de  ci'  sii'olo  (I80C). 

XXX. 


QUESTIONS 

48.  --Pour()Ui)i  iiffubloMs-iiouu  toujours  des  couleurs  Ion  ^)lus 
Toyantus,  le  hlou  ot  le  rougo,  \n  personne  du  Sauveur,  comme  vient 
encore  de  le  faiie  notre  artiste  cjinadien  Huot  dans  le.s  tableaux 
peints  par  lui  dans  la  cha|jelle  du  .Sacré-Cour  do  la  basilique  de 
Québec  t  11  est  bien  clair  ([u'après  la  condamnation  du  Sauveur 
par  Pilate,  lorsiju'on  l'a  afi'ublé  d'un  manteau  écarlate  en  nigne 
de  mépris,  il  devait  porter  ce  vêtement  jusiju'à  la  cr<»ix,  mais 
pourquoi  au  jardin  des  Oliviers  est-il  costumé  de  la  sorte  ?  11  sem- 
blerait que  le  Christ,  la  personnitication  même  de  la  modestie,  devait 
être  vêtu  connue  le  revêtent  les  protestants,  des  couleurs  les  moins 
gaies  ;  ou  estoe  qu'à  cette  époque  dans  lu  .ludée  tout  le  monde  se 
couvrait  ainsi  et  cjue  le  Sauveur  suivait  l'exemple  général  pour  ne 
pas  se  singulariser  ! 

C.  P.  F.,  QuÉitKC. 
49 — Doit-on  écrire  Tadoumc  ou  Tailuiissac  ?  Quelle  était  l'or- 
thographe de  ce  nom  à  l'ori^jine  î 

E.  L.,  Chicoutimi. 
50— Onlilàla  |.iig^O  du  volume  1  de  Moiltcalm  et  "WoU'e, 
de  Parkman  ;  'TIk' best  gênerais  ol' Louis  XV.weie  IVjpoifjners.  Lo- 
wendahl  sprang  from  the  royal  liouse  of  Ueniiiark  ,  and  Suxe,  thc  besl 
of  ail,  was  oiic  ol'  llie  threc  Inindrcd  and  lilXy-four  haslands  of  Au- 
guslus  the  Slronf.',  Elector  of  Saxony's  Klng  of  Poland." 

Y  aurait-il,  par  hasard,  une  errfur  df>  idiilVrc  ioiï  Qu'en  dit  l'Iiis- 
wire  ! 

Omicron 
51 — Des  mille  et  millions  daérolithns  qui  tondient  sur  la  lefte,  y 
a-t-il  un  seul  cas  uù  un  de  ces  erratiquiî.-.  est  tombé  sur  un  homme, 
femme  ou  enfant,  sur  un  animal  domestique  ou  sauvage,  sur  un  arbre, 
une  plante,  une  feuille,  fleur,  fruit'/  .b' ne  .'sache  point  cjue  Ihisloire 
«n  fasse  mention,  et  cela  me  porte  .'i  ré\o(|MiT  en  doute  une  foide  de 
ces  prétendues  trouvailles  de  metéuriles,  quidquefois,  dit-on,  encore 
tout  chauds,  tout  rouges  de  l'im-andescence  due  à  la  friction  de  l'ai 
mosplière  f 

t:ns  Baillakcr 


yar  N.-K.  Dionne-,  bibiiothéru.i.re  <ir  fa  Législature  de  la 


'  •■.st  une  Oîuvre  uniritoii'c  qii.;  vient  U'accviiuplir  M. 

en  remettant  sous  les  yeux  de  la  présente  géné- 

lii  belle  fio-ure  de  M^iji'  de  l'^nrlàn-Janson,  évêque 

•  cy  et  de  ïoul,  qui,  il  y  a  un  deuii-aiècle,  donna 

.     ..  fructueuses  missions  sur  les  livos  du  Saint-Laurent. 

L'apôtre  'lu,  Saçfuenay,  ixrr  l'ulihé  Victor  A.  Huard 
A.  M.,  rédacfoir  du'  "X',rhir,ij;^f,    r,/, ,,7, 7 ;,>„",  Tn,;~::>,rf 
édltlun — Qol 
—ISOo. 

Le  pieux  hommage  de  i"econn:iissance  et  de  devour- 
uiont  filial  élevé  k  la  mémoire  de  Mfjr  Racine,  piemier 
ëvêque  de  Chicoutimi,  par  M.  l'alihé  Huard,  est  apprécir 
vin  public,  puisqu'il  en  est  rendu  ;i  sa  troisième  édition 
C'est  un  événement  assez  rare  dans  notre  province  ■!- 
Québec  qu'il  mérite  d'être  noté. 

Fleurs  champêtres,  ^jai-  Frar  •  ■"-     ir  „/..,/  .    i 
-  e  d'imp^'imerie  Desaidniers — li: 

Franç'oise — Mlle  Barry  —  a  n.  ,.  .^i.  ...   .„  ... 
'listoriettes,  les  traditions,  les  ioucliantes  coututnev,  '  - 
lïvessuperstitioii.^  et  jusqu'aux  pitt,,i)v}si|iies.;':\;ir.v-'-    ; 
oe.s  habitant  ■  îipagnes  a- 

;^3it  disparu. 

La,  fin  dv,  iKondô,  par  un-  tciii.oiihociiLai.i-c,  ].'.  /' 
l-'aradis — Chicoutimi:  Iinp.  "Prorjvès  dit  Sar/acvati"  — 
■:9o. 

Manuel  d'agri.cvMiire,  par  Ed.  A.B" 
kd:  Euaèbe  Sénécal  tè  /'/-•    :..n.-;m,^,; 
rv.e  Saint-Vincent — 18!)'' 
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QUI  COMMANDAIT  A  CHATEAUGUAY  ? 


Depuis  que  le  parlement  fédéral  a  décidé  de  poser 
une  pierre  sur  le  champ  de  bataille  de  Châteauguay 
pour  faire  connaître  le  véritable  site  de  la  lutte  du  26 
octobre  1M13,  il  s'est  élevé  ti'ois  ou  quatre  prétentions 
au  sujet  des  officiers  qui  exerçaient  le  commandement 
soit  au-dessus  de  Salaberry,  soit  conjointement  avec  lui, 
soit  comme  premier  sous  ses  ordres. 

Le  général  de  Wattes-ille,  du  corps  des  ijeurons, 
commandait  toute  la  partie  du  Bas-Canada  où  il  y  avait 
des  troupes  ;  Salaberry  était  chargé  de  défendre  la  ri- 
vière Chàteauguay  et  les  cours  d  eau  qui  y  tombent. 
Après  quatre  ou  cinq  jours  de  travail  pour  construire 
des  retranchements,  Salaberry  terminait  sa  tâche  lors- 
que de  Watteville  arriva  pour  faire  l'inspection  et  trou- 
va le  tout  parfaitement  exécuté.  Cet  officier  supérieur 
repartit  aussitôt.  Le  lendemain  fut  lieu  la  bataille. 
Donc,  Salaberry  a  le  mérite  d'avoir  préparé  le  champ 
sur  lequel  il  a  remporté  la  victoire  ;  on  ne  saurait  exi- 
ger qu'il  partage  avec  de  Watteville. 

Reste  à  savoir  si  quelqu'un  a  commandé  en  second 
durant  la  fameuse  journée.  Oui,  c'était  M.  O'Sullivan, 
jeune  avocat,  appartenant  à  la  milice  de  Beauharnois. 
Il  composait  à  lui  seul  tout  l'état-major  de  Salaberry. 
Ce  dernier  fait  les  plus  grands  éloges  de  sa  conduite  en 
qualité  d'aide-de-camp  et  d'aide-major,  .se  transportant 
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ce  que  c'est  que  d'avoir  de  hi  pic'ti'  et  «le  la  religion  et 
([u'on  ne  la  fasse  jmw  consister  siinplenitnt  dans  un  exté- 
riein-  ajuiarcnt. 

(4)  Ceux  à  qui  on  l'a  préconisé  n'y  étaient  pa-s,  mais 
un  f^rand  nombre  d'entre  eux  ont  ouï  dire  le  contraire 
de  ce  qu'on  avance. 

(a)  Pour  se  plaindre  «le  la  conduite  du  capitaine 
Marolinj  à  son  égard. 

(.5)  L'adniii'ation  n'a  pas  été  au  sujet  <lc  l'éloquence 
mais  bien  de  l'injustice  manifeste  des représentationsconi- 
me  aussi  des  emportements  extraordinaires  (ju'il  y  a  fait 
paraître  et  des  manières  indignes  dont  il  a  traité  ceux 
qui  n'ét<iient  île  ses  sentiments.  Outre  ijue  la  plupart 
de  ces  messieurs  qu'on  apostrophe  ont  admiré  tant  do 
fois  avec  gémissement  et  avec  horreur  d'une  conduite  si 
étrange  dont  ils  ont  été  témoins  et  plusieurs  à  leurs 
dépens. 

(6)  Il  n'y.  a  qu'à  voir  ce  i|Ue  c'est  que  s'occuper  de 
son  devoir  ou  de  sa  fortune  et  l'on  jugera  aussitôt  du 
contraire  de  ce  qu'on  avance  en  faisant  rétlection  sur  la 
conduite  du  pertonnage. 

(7)  Il  faut  passer  vite  là-de.ssus  de  peur  d'entrer 
dans  un  détail  ([ui  seroit  fort  odieux  à  la  mémoire  du 
défunt. 

(8)  Ce  n'a  pas  été  manque  de  volonté  ni  d'entreprise 
pour  y  réussir  et  très-souvent  contre  le  devoir  de  la 
conscience  et  les  ordres  de  la  cour.  Témoins  les  traités 
de  bois.sons  enivrantes  aux  sauvages  qu'il  laissoit  faire 
et  les  injustices  faites  à  des  particuliers. 

(9)  Que  veut  dire  cela  et  comment  donnera-t-on  des 
preuves  de  cette  magnificence  qui  soient  à  sa  louange  ? 

(10)  Mais  non  le  plus  .souvent  ces  ordres  auxquels 
il  s'est  tant  de  fois  opposé  en  usant  même  de  force  et  do 
violence  au  graml  sciindale  de  tout  le  monde.  Le  trans- 
port et  l'usage  des  boissons  enivrantes  qu'il  a  fait  faire 

•  en  cassant  et  faisant  faire  contre  les  ordonnances  des 
intendants  données  en  conséquence  des  ordres  de  la  cour, 
en  est  une  preuve  éclatante. 
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(11)  Eu  quoi  fait-on  consister  ce  zèle  pour  le  bien 
public  et  qu'est-ce  qu'il  y  a  mis  du  sien  pour  le  pro- 
curer '< 

(12)  Ce  n'était  pas  là  son  foibk'.  Il  avoit  à  la  vérité 
beaucoup  d'esprit,  de  politique  et  de  ruse:  mais  la  con- 
duite dérangée  qu'il  a  fait  paroitre  ici  en  tant  d'occasions 
dément  cette  solidité  de  jugements  qu'on  lui  attribue,  ou 
s'il  en  a  été  doué,  la  véhémence  de  ses  passions  qui  le 
faisoient  paroitre  déraisonnable  en  bien  des  rencontres, 
le  lui  troublait  souvent. 

(13)  Il  est  fort  à  craindre  que  cette  présence  d'es- 
prit n'ait  été  pour  lors  l'effet  d'une  conscience  opiniâtre 
et  endurcie  (ju'il  s'étoit  faite  pour  se  mettre  au-dessus  de 
tout,  puisqu'il  s'en  est  peu  servi  pour  réparer  autant 
qu'il  était  en  lui  les  maux  publics  et  particuliers  dont  il 
a  été  la  cause.  Que  n'auroit-il  pas  dû  faire  dans  ce 
temps-là  pour  demander  pardon  de  l'ardeur  opiniâtre  et 
comme  forcené  avec  laquelle  il  a  si  longtemps  persécuté 
l'église,  maintenu  et  souvent  même  excité  les  révoltes  et 
les  mutineries  des  peuples  contre  elle,  protégé  contre  ses 
ministres  les  libertins,  les  scandaleux  et  les  créatures  de 
mauvaise  •vie,  molesté,  vexé,  persécuté  les  plus  gens  de 
bien  et  même  des  prêtres  et  des  magistrats  qui  défen- 
doient  la  cause  de  Dieu  et  le  parti  de  la  justice  qu'il 
vouloit  opprimer,  soutenu  par  toutes  sortes  de  voies  le 
tratic  injuste  et  scandaleux  des  traiteurs  d'eau  de  vie  aux 
sauvages,  permis,  approuvé  et  maintenu  la  licence,  les 
abus  des  cabarettiers,  autorisé  et  même  introduit  dans 
ce  pays  nialgi-é  les  remontrances  des  serviteurs  de  Dieu, 
des  divertissements  criminels  et  dangereux,  déclaré  à  ce 
sujet  une  giiei're  perpétuelle  à  la  dévotion  de  la  Ste- 
Famille  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  permettre  aux  fem- 
mes et  aux  filles  qui  en  étoient  d'assister  à  ses  comédies 
contre  les  règles  de  cette  association  qui  le  leur  défendent, 
les  y  avoir  sollicitées,  fait  solliciter  et  entraîner  comme 
par  force  et  avoir  même  engagé  de>  maris  d'y  contrain- 
dre leurs  femmes  jusqu'à  les  menacer  de  son  indignation 
s'ils  ne  le  faisoient  pas,  tâché  de  décrier  l'évêque    et   le 
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ck'rg"'.  Ifs  niisNidimairi's  ot  iiiitivs  iiitsiiiiik's  de  vertu  à 
i|Ui  il  s'est  eriorei-  «le  nuire  tiuit  ici  i|u'eii  Friinee  jiiir 
plusieui"s  impostures  et  ealuniuies  dont  on  iv  trouvé  après 
sa  mort  de  Umg»  mémoires  remplis,  ((u'il  avoit  envoyi^s 
en  France  et  t|u'il  a  rapportés  en  retournant  en  16S9  en 
ce  pays,  causé  enfin  soit  par  lui-même,  soit  par  autrui 
beaucoup  d'autres  désordres  ipii  ont  fait  ^émir  durant 
une  lons^^ue  suite  d'années  rKvêi|Ue  et  les  ministres  de 
cette  é'plise  naissante.  Que  n'aurait-il-pas,  <lis-je,  dû 
faire  avant  ijue  de  mourir  pour  iéj)arer  tous  ces  scan- 
dales et  en  donner  <le  sincères  mar(|Ues  de  pétiitence  et 
de  componctitin.  Dieu  lui  ayant  donné  tout  le  temps  pour 
se  recoiniaitre.  Cependant  on  l'a  vu  jnscju'à  la  tin  dans 
un  grand  froid  sur  tout  cela.  Il  ne  s'est  avisé  de  lui- 
même  de  faire  aucune  démarche  «jui  auroit  ])U  répondre 
à  la  juste  attente  du  pulilic.  Il  a  témoii.jné  en  ]iarticu- 
lier  et  d'une  manière  foiLle  sur  le  fait  île  la  traite  des 
boi.ssons  enivrantes  loi-scju'on  l'a  fait  tomber  sur  cet  arti- 
cle qu'il  voyoit  bien  qu'il  avoit  commis  son  autorité  à 
des  gens  qui  en  avoient  abusé.  Il  a  consenti  (ju'on  soit 
allé  visiter  de  .sa  part,  sur  la  proposition  qu'on  lui  en  a 
faite,  des  personnes  à  qui  il  avoit  causé  des  cliagrins  et 
des  torts  considérables.  Loi-squ'on  lui  a  fait  en  présen- 
ce du  St-Sacremciit  f|u'i:)n  lui  donna  en  viatiijue  avant 
sa  mort  les  interrogations  r|ui  sont  dans  (juebiues  rituels, 
entre  lesquelles  est  celle-ci  :  "  Ne  demandez-vous  pas 
pardon  de  tous  les  mauvais  exemples  et  scandales  que 
vous  auriez  pu  donner,"  il  a  répondu  (|u'oui,  mais  il  n'a 
pas  avoué  qu'il  en  eut  jamais  donné.  En  un  mot  il  s'est 
comporté  durant  les  derniers  jours  qui  ont  précédé  sa 
mort  comme  une  personne  qui  ayant  toujours  mené  une 
vie  irréprochable  u'auroit  rien  à  craindre.  Et  c'est  là 
cette  présence  d'esprit  avec  laquelle  il  s'est  soutenu  jus- 
qu'au dernier  moment  le  la  vie. 

(14)  Transeat.     Car  on  ne   doit  pas  contester   ce 
qu'on  n'a  pas  vu. 

(15)  Cela  est  vrai.     On  l'a  remarqué  surtout   lors- 
que les  Boatonnois  vinrent  assiéger  Québec. 
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(16)  Le  bonheur  lui  en  voulut  sui'tout  en  cette 
occasion  aussi  bien  qu'à  toute  la  colonie,  et  il  a  été  obli- 
gé d'avouer  plusieurs  fois  que  le  Canada  n'étoit  pas 
redevable  pour  ce  coup  de  sa  délivrance  à  la  force  ou  à 
l'industrie  des  hommes. 

(17)  Ondiroit  mieux  qu'il  en  prati(iue  Tœuvre  àl'ex- 
térieur  avec  beaucoup  de  faste  et  d'ostentation  :  témoin 
cette  ambition  démesurée  avec  lacjuelle  il  a  toujours 
affecté  jusqu'à  la  fin  de  prétendi-e  dans  l'églifse  et  dans 
les  cérémonies  de  la  religion  des  honneurs  qui  ne  lui 
étaient  pas  dûs,  de  faire  des  affronts  sanglants  pour  ce 
regard  aux  intendants,  malgré  ce  que  la  cour  avoit  réglé 
en  leur  faveur  d'exiger  des  ecclésiastiques  et  des  reli- 
gieux contre  la  défense  du  roi  qu'on  lui  adressât  la 
parole  en  prêchant,  de  demander  de  leur  part  à  son  égard 
des  abaissements  qu'il  n'exigeait  pas  du  moindre  des 
officiers  de  guerre.  C'est  par  toutes  ces  affectations 
qu'il  s'est  signalé  et  rendu  grand  dans  sa  religion  et  dans 
sa  piété,  qu'on  peut  avec  justice  taxer  de  vérité  et  d'hy- 
pocrisie pui.sque  les  choses  qu'on  a  rapportées  de  lui  au 
Xo.  13  sont  entièrement  incompatibles  avec  l'esprit  de 
religion  et  de  piété.  A  quoi  l'on  ajoute  que  la  foi  étant 
le  premier  fondement  de  la  religion  et  de  la  piété  on  ne 
peut  avec  raison  qualifier  de  grand  dans  sa  religion  un 
homme  qui  a  paru  souvent  dans  des  sentiments  fort 
opposés  à  11  foi,  comme  en  ce  qu'on  lui  a  ouï  dire  plu- 
sieui-s  fois  et  même  peu  de  temps  avant  sa  mort  que 
tous  les  hommes  étoient  prédestinés  et  qu'il  ne  fallait 
pas  croire  que  l'enfer  dût  toujoure  durer,  et  bien  d'au- 
tres choses  semblables. 

(IS)  Voilà  en  3  ou  4  lignes  avoir  parfaitement  bien 
représenté  la  personne  dont  on  fait  l'éloge. 

(19)  C'est  pour  cela  qu'on  lui  a  ouï  dire  tant  de 
fois  après  qu'il  avoit  d'avantage  fait  des  siennes  (ce  qui 
arrivait  plus  ordinairement  quand  les  navires  étoient 
partis  pour  retourner  en  France)  "  qu'il  avoit  dix-huit 
mois  de  bon  devant  lui  avant  qu'on  pût  avoir  réponse  de 
la  cour." 
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{20)  .lamais  lu  pniii'^y liste  ne  l'ut  plus  iiiul  inronnë 
qu'en  ci'  (|u'il  aviiiico  en  ci't  ontirnit.  (.'ar  il  estiU'  noto- 
riété nuliliiiuc  (juc  celui  (]u"il  loue  s'est  pres{|ue  toujours 
prévalu  «les  iiir-MU-s  conjonctures  pour  eu  tirer  avantiinjo 
contre  ceux  (pi'il  a  crus  contraires  à  ses  sentiments  et  à 
ses  pn-tentions.  Kt  l'on  peut  assurer  avec  vi'i'iti'  i|Ue  la 
vcni^ennce  a  ('té  l'une  «les  passions  (pii  a  le  ])lus  dominé 
dans  lui  v.t  dont  il  a  fait  paraître  des  marciues  i)lus  sciii- 
sibles  dans  les  (jccaaions.  l"e  (ju'on  a  remarqué  an  No. 
13  étant  connu  d'un  cliacun  comme  chose  de  fait,  ne 
laisse  aucun  lieu  de  douti'r  de  ce  (|u'on  vient  de  dire. 

(21  )  Il  i'alloit  donc  l'envisager  fort  à  propos  et  non 
dans  ces  temps  où  la  colère  le  transportant  on  voyait 
l'écume  (pli  lui  sortoit  de  la  liouclie. 

(22)  Le  papier,  dit-on,  souffre  tout,  mais  cela  n'est 
pas  bon  à  débitei'  devant  des  <^ens  ipii  n'en  peuvent  rien 
croire  pour  avoir  été  témoin  du  conti-aire. 

(2;})  Cela  est  vrai,  à  l'entendre  précisément  de  ceux 
qu'on  pouvait  appeler  .ses  créatures  parcequ'iln  entroient 
dans  toutes  ses  vues. 

(24)  C'est  ici  où  l'on  pouri-oit  dire  au  panégyriste 
qu'il  n'a  pas  connu  le  vieux  renard . 

(2.5)  De  (pielles  ainitiés  veut-on  parler  ?  est-ce  de 
celles  qui  se  portent  aux  pt^rsonnes  de  sexe  ?  Il  les  a 
toujours  aimées  et  trop  pour  l'honneur  de  quelque  héros. 
Est-ce  de  celles  qui  se  forment  entre  les  pei-.sonnes  du 
monde  ?  L'expérience  a  fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  tenu,  et 
que  le  moindre  intérêt  ou  un  petit  point  d'hoimeur,  l'a 
fait  .souvent  rompre  avec  ceux  avec  qui  il  avait  jjaru 
d'abord  avoir  le  plus  d'intelligence.  Témoin  les  brouil- 
leries  fréquentes  qu'il  a  eues  avec  les  vins  et  les  autres 
et  qui  ont  excité  souvent  de  gran<ls  scandales  tant  ici 
qu'en  France.  Veut-on  parler  enfin  des  amitiés  qu'on  a 
pour  les  serviteurs  de  Dieu  ?  Il  n'en  a  jamais  conçu  pour 
aucuns  qu'autant  qu'il  les  a  cru  pouvoir  entrer  dans  ses 
vues  et  favoriser  ses  inclinations  :  ce  que  la  préoccupa- 
tion ou  la  facilité  à  se  laisser  gagner  par  des  apparences 
trompeuses  n'a  pas  laissé  de  produire  en   quelques  uns. 
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Que  si  d'autres  qui  l'ont  mieux  connu  n'ont  pas  fait  ce 
qu'il  a  voulu,  il  leur  a  fait  aussitôt  sentir  son  indigna- 
tion. ]En  un  mot,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  juste  au 
regard  de  ses  amitiés,  c'est  qu'il  a  toujours  aimé,  soutenu 
et  protégé  les  personnes  vicieuses,  jusque  là  que  s'il  est 
venu  en  ce  pays  quelque  prêtre  ou  religieux  de  mauvai- 
se vie  et  scandaleux,  c'est  à  ceux-là  qu'il  s'est  attaché 
plus  fortement,  et  dont  il  a  pris  la  cause  avec  plus  de 
chaleur  contre  les  serviteurs  de  Dieu. 

(26)  Cela  a  paru  en  quelques  rencontres;  ce  n'a  été 
le  plus  souvent  que  lorsqu'il  s'est  vu  en  état  de  pouvoir 
appréhender  la  faveiir  et  le  crédit  contre  lui-même. 

(27)  L'on  n'a  pas  remarqué  que  son  désinterresse- 
meut  l'ait  porté  à  s'empresser  pour  les  autres,  mais  bien 
ses  propres  intérêts,  ou  le  désir  ardent  d'avoir  le  dessus 
dans  tout  ce  qu'il  prétendoit. 

(28)  Cela  est  vrai  ;  mais  c'étoit  pour  ses  créatures 
et  non  pour  les  autres  à  qui  il  s'est  efforcé  de  rendre 
toutes  sortes  de  mauvais  offices,  comme  on  l'a  insinué  au 
no  13. 

(29)  Il  faut  donc  :onclure  qxi'il  est  bien  malheu- 
reux de  l'avoir  le  plus  souvent  accordé  au  démérite  et 
au  vice. 

(30)  Cette  confiance  et  cette  estime  furent  telles 
qu'on  peut  se  les  figurer  de  ce  qu'on  vient  de  remarquer. 

(31)  Qu'on  en  juge. 

(32)  Voilà  une  manière  de  parler  qu'il  faut  par- 
donner à  un  homme  extraordinairement  quoique  fausse- 
ment prévenu  on  faveur  de  .son  héros  et  qui  ne  sait  pas 
ce  qui  s'est  passé  :  mais  elle  paroitra  intolérable  à  ceux 
qui  en  ont  une  vraie  connaissance,  car  après  la  descrip- 
tion très  véritable  et  très  avérée  qu'on  a  faite  du  per- 
sonnage au  no  13  est-on  bien  reçu  à  dire  :  certains  mé- 
contents, etc. 

(33)  (^'étoit-il  nécessaire  d'user  de  conspiration 
secrette  et  de  sourdes  intrigues  dans  l'affaire  qui  d'elle- 
même  a  fait  un  aussi  grand  éclat  ici  et  en  France  com- 
me fit  la  guerre  ouverte  entre  lui  et  l'intendant  qui 
obligea  enfin  le  roi  à  les  rappeler  tous  deux. 
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(.S-i)  ()  assurément  on  suppose  cette  prévention 
mais  elle  n'est  pivs  vraie  car  sa  majesté  étoit  très  bien 
instruite  de  la  vérité. 

(35*  On  iaiase  à  ces  messieurs  à  qui  l'orateur  s'a- 
dresse à  faire  leurs  réHeetions  sur  tout  ce  qu'il  avance 
tant  sur  l'i  ilisf^nvce  que  sur  la  justification  et  lo  retour 
lie  son  héros. 

(3l))  L'entreprise  scroit  vaine,  car  les  auditeurs  no 
pleurent  pas,  niais  la  plupart  lèvent  les  épaules  et  sont 
choqués  d'avoir  entendu  jusiprà  présent  sortir  de  1^ 
chaire  de  vérité  tant  de  choses  si  peu  conformes  à  la  vé- 
rité :  et  ce  qui  suit  ne  les  cho(|uera  pas  moins,  n'étant 
regardé  par  eux  i|ue  ct)mme  <les  suppositions  dont  pres- 
qu'aucun  ne  peut  convenir  de  bonne  foi. 

(.37)  L'applicfition  des  paroles  ilu  prophète  Samuel 
ne  fera-t-elle  pas  rire  de  eonipassion  ou  autrement  ceux 
qui  savent  la  pauvre  et  étranffe  vie  qu'a  menée  le  per- 
sonnage en  ce  pays  ? 

(38)  S'il  ne  Ht  que  jieu  ilc  pauvres  c'est  qu'il  n'en 
eut  pas  le  pouvoir,  car  mille  traits  qui  ne  sont  que  trop 
sensibles  et  avérés  font  voir  qu'il  en  eut  très  longtemps 
la  mauvaise  volonté  et  (pi'il  n'a  rien  épargné  pour  en 
venir  à  bout. 

(39)  L'orateur  parle  de  lui-uiême,  mais  qu'a-t-il  vu 
qui  ne  soit  très  équivoque  et  qui  ne  se  remarque  souvent 
sur  la  vie,  dans  les  plus  grands  pécheurs  aussi  bien  (jue 
dans  les  justes  ?  La  règle  générale  qui  est  qu'on  meurt 
d'ordinaire  comme  on  a  vécu,  est  plus  juste  et  doit  faire 
trembler  pour  le  salut  du  défunt  quoique  les  exceptions 
qui  se  rencontrent  dans  cette  règle  générale  et  qui  tien- 
nent du  miracle,  comme  dit  St.  Augustin,  nous  empê- 
chent de  former  un  jugement  décisif  sur  son  sort. 

(40)  Comme  d'une  part  tout  le  monde  sait  avec 
quelle  opiniâtreté  et  quelle  ardeur  le  défunt  a  soutenu 
jusqu'à  la  fin  contre  toute  l'Eglise  du  Canada  la  traite 
des  boissons  aux  sauvages,  et  de  quels  stratagèmes  il 
s'est  servi  pour  s'opposer  en  ce  point  à  tous  les  .servi- 
teurs de  Dieu,  et  comme  d'ailleurs  on  ne  peut  qu'outrer 
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ce  blâme,  les  plus  intéressés  étant  forcés  par  le  témoi- 
gnage de  leur  propre  conscience  d'avouer  l'incompatibi- 
lité que  la  licence  de  ce  commerce  a  avec  l'établissement 
et  le  progrès  de  la  religion  parmi  ces  nations  barbares, 
il  a  bien  fallu  pour  l'honneur  du  défunt  le  faire  parler 
d'une  manière  qui  put  le  dédommager  dans  les  esprits 
du  blâme  qu'il  y  avoit  encouru.  Mais  après  tout  ce 
n'est  pas  de  son  propre  mouvement  qu'il  a  dit  cela,  c'est 
sur  les  réfleetions  qu'on  lui  a  fait  faire  à  la  mort,  et  il 
n'en  a  dit  qu'une  partie  comme  on  a  dit  au  no  l-l.  Le 
reste  qui  est  énoncé  ici  s'est  dit  comme  par  force  de 
conséquence  quon  a  eu  pour  son  honneur  de  l'aveu  qu'il 
a  fait  qu'il  avoit  commis  son  autorité  en  cela  à  des  gens 
qui  en  ont  abusé.  Mais  ce  témoignage  et  cette  répara- 
tion est  bien  foible  après  tous  les  maux  qu'il  a  fait  dans 
le  pays  et  à  cette  église  depuis  une  si  longue  suite  d'an- 
nées en  soutenant  la  traite  des  boissons  aux  sauvages. 

(41)  Ce  qu'on  a  remarqué  aux  nombres  13  et  17  et 
39  peut  faire  remarquer  s'il  y  a  de  la  vérité  dans  ce  qui 
s'avance  ici  touchant  ses  dévotions  et  ses  sentiments  à 
la  fin  de  sa  vie,  et  de  quel  esprit  et  par  quels  motifs  tout 
cela  s'est  passé.  Mais  quand  il  auroit  eu  la  meilleure 
intention  du  monde,  après  tout,  cela  n'est  qu'accidentel 
en  comparaison  de  tout  ce  qui  lui  a  manqué. 

(42)  On  omet  à  dessein  les  vraies  réfleetions  qui 
pourroient  se  faire  sur  cet  endroit  et  qui  ne  tourneroient 
pas  à  l'avantage  du  personnage. 

(43)  Pourvu  qu'on  lui  addressât  la  parole  en  prê- 
chant et  qu'on  le  traitât  de  Monseigneur,  car  autrement 
il  n'y  venoit  pas  ou  s'il  y  venoit  il  ne  s'y  montroit  pas. 
On  pourroit  encore  rappeler  ici  les  sermons  qu'il  a  faits 
faire  autrefois  contre  l'intendant  et  le  conseil  et  qui  ont 
causé  tant  de  brouilleries  et  de  divisions,  et  par  là  on 
pourroit  mieux  juger  quelle  étoit  cette  avidité  qu'on  dit 
ici  qu'il  avoit  pour  la  parole  de  Dieu.  Pour  ce  qui  est 
de  sa  lecture  spirituelle,  ne  la  faisoit-il  pa.s  souvent  dans 
les  livres  composés  par  les  jansénistes,  car  il  avoit  plu- 
sieurs de  ces  livres  qu'il  préconisait  fort,  et  qu'il  prêtoit 
volontiers  aux  uns  et  aux  autres. 


—  lOs  _ 

{■i-i)  C'V'st  tiriiiiminint'iit  de  ci'S  sortes  (if  rctriiiti-s 
qu'on  l'a  vu  rcvi-nir  plus  Hiiiiiit-  contre  l'i'p;lise  ot  contre 
les  gens  de  bien,  et  c'étoit  un  ilieton  connu  île  lu  plu- 
part quan.l  on  l'y  voyait  entrer,  on  n'a  (|u'à  s'attendre  à 
de  nouvelles  aHaires  car  un  tel  est  allé  en  retraite. 

(4.5)  En  voilà  beaucoup  l't  trop  poiu-  se  faire  croire 
d'un  auditoiri' <|ui  bien  loin  de  convenir  i|Ue  toutes  ces 
vertus  ont  été  ralliées  dans  la  iiersonne  du  jirétendu  hé- 
ros, aura  bien  de  la  peine  à  lui  in  attribuer  une  seule. 

(4t))  Tout  ce  qui  est  débité  ici  touchant  les  vertus 
militaires  du  héros  e.st  a.ssez  bien  tourné  pour  lui  en  fai- 
re honneur.  Mais  comme  personne  de  ceux  qui  l'ont 
entendu  n'a  été  témoin  des  faits  étrangeifi  au  Canada, 
on  s'en  rapporti'  pour  le  croire  à  (]ui  l'aura  vu.  l'our  ce 
qui  reo;arile  le  siège  de  Québec,  il  est  vrai  que  la  répon- 
se qu'il  envoya  au  commandant  de  la  flotte  en  la  ma- 
nière que  l'orateur  le  dit,  a  été  approuvée  et  louée  ici 
d'un  chacun.  Mais  quant  au  reste  qu'on  préconise  dans 
notre  héros,  la  plupart  île  ceux  qui  savent  ce  qui  s'est 
pa.ssé  ont  souvent  dit  (ju'il  en  étoit  iiniocent  :  à  peine  le 
vit-ou  sortir  une  fois  du  château  où  la  présence  des  en- 
nemis le  fit  rentrer  bien  vite. 

('47  )  Ce  n'est  pas  sa  présence  qui  leur  fit  prendre  la 
fuite,  mais  le  grand  nomîire  des  Fran(;ais  auxquels  ils 
voj-aient  bien  que  celui  de  leurs  guerriers  n'étoit  pas  ca- 
pable de  faire  tète. 

(48)  On  a  remarqué  au  nombre  13  ce  qui  eu  est. 
Pour  conclure  toutes  ces  remarques  et  dire  en  peu 
de  paroles  ce  (|u'on  doit  penser  du  di.scour.s  prononcé 
pour  honorer  les  funérailles  du  défunt,  il  senible  (|Ue 
tout  est  renfermé  dans  quatre  petits  vers  qui  ont  été 
faits  à  ce  sujet  en  la  manière  suivante  : 

Pour  juger  avec  équité 
De  l'oraison  faite  à  la  gloire 
D'un  héros  de  pauvre  mémoire 
Rien  n'y  manque  hors  la  vérité. 

Fin  des  remarques. 
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RÉPONSES 


Le  Drapeau.  1,111.29.1 — L a  premièrelivraison  du  Drapeau, 
revue  politique  mensuelle  publiée  à  Montréal,  parut  en  septembre 
1889.  Sans  se  faire  l'organe  d'aucun  parti,  le  Drapeau  était  libéral- 
conservateur  en  principe.  Son  programnn-  était  de  tenir  ses  locteurs 
au  courant  des  grandes  questions  nationales  ;  suivra  de  près  l'admi- 
nistration des  airaires  publiques  ;  enseigner  les  notions  élémentaires 
de  l'économie  politique  ;  amasser,  pour  la  lutte,  pour  référence  ou 
pour  études,  des  matériau.x  d'utilité  première  et  difficiles  à  trouver 
quand  il  ne  sont  pas  réunis  et  condensés:  résumer  les  polémiques 
sérieuses  de  la  presse  ;  reproduire  les  articles  importants  donnant  des 
aperçus  ou  des  arguments  nouveaux  sur  les  questions  du  jour;  traiter 
des  principes  généraux  qui  régissent  l'administration  de  la  chose  pu- 
blique, de  l'impùt,  de  la  tinanci?.  de  la  douane,  du  revenu,  des  postes, 
des  travaux  publics,  etc..  etc.    Le  Drapekt  ne  vécut  que  quatre  mois. 

Lies  navires  l'Atalante,  la  Pie,  la  Marie,  la  Pomoue. 

il,  IV,  34.) — Ces  navires  formaient  partie  de  la  flottille  de  Vauquelain. 
L,e  i)remier  juin  1759.  dit  Jean-Claude  Panet.  dans  son  journal  du 
siège  p.  4i.  arriva  I'Atalaxte,  frégate  aimée  à  Rochefort,  avec  la 
flùte  la  Marie  et  la  frégate  la  Pomoxe.  <1o  Brest,  avec  la  Pie,  le  tout 
chargé  de  munitions  de  guerre.  Le  Kjuin.  I'Atalaxte,  commandé 
par  Vauquelain.  et  la  flùte  la  Pie,  commandée  par  M.  Sausaye  montè- 
rent à  Batiscan  libid,  p.  Si.  Le  5  aofit,  Panet,  étant  allé  à  Ste-Anne 
pour  y  rencontrer  sa  femme,  dit  qu'il  y  vit  I'Atalaxte,  la  Pie  et  le 
DUC  de  FROXSAC  qui  venaient  de  recevoir  l'ordre  daller  mouiller  dans  la 
rivière  Richelieu. 

La  flottille  de  Vauquelain  demeura  ancrée  en  cet  endroit  pendant 
toute  la  durée  du  siège.  Les  marins  qui  la  montaient  vinrent  faire 
le  service  des  pièces  de  la  ville  assiégée.  Pendant  la  bataille  des 
Plaines  d'Abraham,  cets  Vauquelain  qui,  ,"t  la  tête  d'une  partie  de  ses 
matelots,  engage  les  batteries  anglaises  de  la  pointe  de  Lévy. 

.\u  printemps  de  1760,  quand  Lévis  vient  prendre  la  glorieuse 
revanche  de  Ste-Foye.  Vauquelain  transporte  sur  ses  navires  les  mu- 
nitions de  l'armée.     Il  prend  position  à  l'anse  du  Foulon  avec  I'At.i- 

LAXTE   et  la  PoMOXE. 

Le  15  mai  1760,  à  la  tombée  de  la  nuit,  deux  navires  de  guerre 
anglais,  le  Vaxguard  et  la  Diaxa.  mouillent  dans  la  rade  de  Québec. 
Le  Vanguard  était  un  vaisseau  de  ligne  de  soixante-quatorze  canons, 
qui.  joint  aux  deux  frégates  ancrées  près  de  lui,  et  au  Porcupixe  ,qui 
avait  hiverné  à  Québec,  donnait  déjà  un^-  grande  supériorité  à  l'en- 
nemi sur  le  fleuve.  Lévis  envoya  sur  le  champ  un  oflicier  avertir 
■Vauquelain  d'appareiller  avec  ses  frégates  et  les  transports,  alin  de 
mettre  en  sûreté  les  approvisionnements  de  l'armée.  Malheureusement 
le  temps  était  si  alTreux,  la  nuit  si  obscure,  que  l'ofl^icier  ne  put  trans- 
mettre ses  ordres  avant  le  jour. 
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Li'siloux  rr6f;iili'simglai9i'S,Miivii'sili'  près  par  lo  VANCUAiiii.éluii'iit 
<.U'jù  parlis  <l''  (Juôlino,  el  urrivaieiit  ù  loiilos  voilrs  sur  In  IloUillo  de 
Vnui|iielaiii.  O-liii-ci  unldiiiia  à  srs  vaisseaux  ilr  couper  leurs  oïl- 
JjIus.  La  l'uMONK  aliallil  trop  fu  npparrillaul,  ri  viul  s'i-cliouiM'  sur 
lu  ciMo  lie  Sillor\ .  Son  cniiniiaiiilHut  y  mil  le  leu  l'I  rc"i;a(!iia  lariuéi' 
avec  sou  oi|uipaj;('.  [VA'.  Joiiinm.  w.  Muiiiiav  p.  44;  Jouiinai.  uk  Ma- 
LAiirii:,  p.  3'i5  :  JoiHNAi.  UK  Kh.xskii,  p.  36).  I/.\tai.axtk  n-joignit  les 
Irausporls  à  la  liaul«'ur  ilu  cap  llouni'.  mi  ils  ravaienldi.'vaiict'.  Vau- 
i|uelaiu.  s'apcri'i'vaiit  qu'ils  allaicnl  cire  jais,  li-ur  cria  île  s'échouer. 
L'Atm.vntk  coulinua  sa  mule  jusi|u'i'i  la  l'uiulc-aux-Trcuiblcs,  où  lus 
ili'Ux  Irétiulcs  lallciguireul  el  lui  cuupcrciil  In  retraite.  Vauipielain 
éclioua  sou  vaisseau,  iléi>ar(pui  lous  les  lioiuuies  qui  no  lui  élaieul  pas 
absolunienl  nécessaires, et souliul  avec  le  n!sle,  pi-nilanl  ileux  heures, 
un  conilial  acimrné,  .jusqu'à  ce  qu'il  eut  épuisé  toule  sa  pouilre.  Le 
pont  lie  I  Atm.antu  était  couverl  île  uiorts  ot  île  blessés.  Lesileux 
IVégales,  voyaul  qu'il  u'anionail  pas  sou  pavillon,  conlinuèrenl  ù  lo 
crililer  île  lioulels.  A  la  lin,  un  caiiol  se  ilélacha  d'une  des  frênaies, 
el  l'ollicier  qui  le  luontail,  s'approcluint  de  I'Atalantk,  diMiianda  .i 
Vauqueliiin  pourquoi  il  ne  lirait  ]ilus,  uu  n'aliatlait  pas  son  pavillon. 
Vauqui'lain  répondil  lièreinenl  que  s'il  avait  eu  île  la  poudj-e,  il  n'au- 
rait pas  gardé  si  loii},'lemps  le  silence;  que  si  on  voulail  prendre  son 
pavillon,  il  l'allail  venir  le  desccnilre.  l'our  lui,  son  haliituilc  était 
d'abattre  les  pavillons  ennemis  et  non  le  sien.  ' 

L'héroique  marin,  ramené  à  Québec,  couvcil  de  blessures,  fut 
l'objet  de  ladmiration  générale,  et  renvoyé  en  Krance,  selon  son  désir. 

(Cf.  MoNn:M..M  i:r  LÉvis  de  l'abbé  Cas^niin,  11,  pp  373-377;  la 
notice  de  M.  Gabriel  Gravier:  Notick  suii  Jkan  VAiiyiiKi,i.\  dk  1Jii;i'I'k, 

LE  HÉKÛS  UE  LorisilOlinG  ET  DE  I.A  PoiNTE  AC.X  'I'hemui.es  (Houen  I885|  ; 

dans  les  mémoires  de  la  société  Koyale  du  Canada,  vol.  111.  p.  35, 
(1885)  une  étude  de  M.  Kauchcr  de  Si. Maurice  ;  Li:(;a1'1Taim;i)K  vais- 
seau Vauqi.'Ei.aix). 

Les  Français  |iarvinrenl  à  reinellrc  à  Ilot  la  nùte  la  Maiiik  et 
échappèrent  à  la  vi;;ilanee  des  fréf,'ates  anglaises,  grâce  à  une  nuit 
pluvieuse,  très-obscure,  elau  vent  de  nord-est  qui  tourna  ,'i  la  teiiipèle, 
et  Ut  périr  un  des  vaisseaux  anglais,  le  Lowkstofi'.  Le  18  octobre 
1760,  la  Ilùle  la  Maiiik  mettait  à  la  voile  pour  l'Europe.  Elle  empor- 
tait à  son  boni  le  général  de  Lévis  el  son  état  major.  La  Makie 
aborda  à  la  Rochelle  dans  les  derniers  jours  de  novembre. 

Ladialon  demande  quelles  nouvelles  on  voulait  apjirendre  aux 
équipages  de  ces  navires,  huit  ans  après  le  glorieux  combat  de  la 
Pointe-aux-Trembles  ?  Voici  noire  version.  Le  lecteur  jugera  si  elle 
est  vraisemblable. 

De  retour  en  France,  l'iiéroïque  Vauquelain  obtint  le  comman- 
dement d'un  vaisseau  de  soixante  canons  et  se  rendit  à  Pondiohéry. 
Il  remplit  sa  mission  avec  distinction  et  revint  en  Franco  en  1764.  Dès 
qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  des  ofliciers  qui  le  jalousaient  porteront  au- 
près du  minisire  les  plus  graves  accusations  contre  lui.  On  enjoignit 
à  Vauquelain  de  rester  aux  arrêts  dans  son  appartement.  Après  trois 
ou  quatre  mois  de  détention,  il  fut  remis  en  liberté.     Quelques  temps 
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■après,  Vauc[uelain  fut  trouvé  mort  gisant  dans  une  des  rues  de  Ver- 
sailles. 11  était  percé  de  coups.  On  ni- put  jamais  connaître  les  au- 
teurs lie  ce  crime. 

Vauquelain  laissait  un  lils  unique.  Ce  dernier,  sur  la  recom- 
mandation du  manjuis  de  Vaudreuil,  obtint  un  emploi  dans  les  bu- 
reaux du  ministre  de  la  marine.  Il  s'occupa  aclivenient  à  la  rédac- 
tion  d"un   mémoire  pour  réliabiliter  la  vie  et  les  travau.x  de  son  père. 

N'est-il  pas  vraisemblable  de  croire  que  les  avis  publiés  dans  la 
Gazettk  de  Qléuec  de  1768  le  furent  à  la  demande  du  lils  de  Vauque- 
lain'/ En  s'adressant  aux  équipages  de  I'Ataiavte,  de  la  Pie,  de  la 
Po.HONE  et  de  la  Marie,  n'était-ce  par  réveiller  du.coup  les  plus  beaux 
témoignages  de  la  valeur  de  son  iière  '? 

Quoiqu'il  en  soit,  une  enquête  eut  lieu  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine. Elle  fut  com[)lètement  favorable  à  la  mémoire  de  Vauquelain. 
Elle  établit  les  glorieux  services  qu'il  avait  remlus  à  la  marine  et  à  la 
France,  et  l'injustice  des  accusations  dont,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait 
été  l'objet- 

C'est  ainsi  que,  nouveau  Lally-Tollendal,  Pierre  Vauquelain 
put  venger  le  nom  de  son  père.  La  justice  pleine  et  entière  ne  lui 
vint  cependant  qu'en  1775. 

J.  E.  R. 

Le  bonnet  de  la  liberté.  ^I.  1\".  3^. — J'ai  publié  dans  le 
MoxDE  Illistré  du  ib  octobre  1890  une  clian^in  sur  le  bonnet  de  la 
liberté  que  j'avais  trouvée  dans  un  vieux  cahier  de  chansons  cana- 
diennes.    Elle  était  cependant  de  provenance  française. 

P.  G.  H. 

QUESTIONS 


52 — Ayez  donc  l'obligeance  de  me  faire  connaître  les  noms  des 
premiers  députés  du  Bas-CIanada  lors  de  l'établissement  du  système 
représentatif  en  ce  pays,  en  faisant  suivre  chacun  de  ces  noms  de 
celui  du  collège  électoral  représenté. 

A.MÉDÉE  R.,  Marieville. 

53— Existe-t-il  quelque  part  un  portrait  du  patriote  Pierre  Bédard, 
le  fondateur  du  Canadie.n,  plus  tard  juge  à  Trois-Rivières'? 

Lebrun,  dans  son  Tableau  statistioie  des  Deix  Canadas,  men- 
tfcnne  comme  œuvres  du  juge  Pierre  Bédard.  des  Observations  criti- 
ques SCR  LES  OCVR.iGES  DE  LaMENXAIS  ET  DE  M.  DE  BONALD,  et  aUSSi  Un 

Traité  du  droit  naturel  dé.montré  par  des  formules  algébriques.  Ces 
ouvTages  existent-il  encore,  et  où  pourrait-on  les  trouver  '? 

Un  ABONNÉ,  Montréal. 
54. — Pourquoi  la  Malbaie  a-t-elle  été  ainsi  nommée'?  Que  pensez- 
vous  de  ce  prétendu  mal  de  la  Baie  qui  aurait  donné  lieu,  suivant 
quelques-uns,  à  cette  appellation  ?  A  quelle  occasion  les  Anglais  ont- 
ils  substitué  Murray-Bay  à  Malbaie?  Enfin,  quelle  raison  certains 
journaux  français  ont-ils  d'adopter  ce  changement? 

E.  L.  Chicoutimi. 
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55.  -  .11'  I  iiii>  riiiiilirqiier,  dijnus  lucii  di's  iiiiiii-'^.  >■  isi-a-iliri'  tlo- 
puis  «iiii- j'y  lais  nllfiiilioii,  cpio  |inrtiiiii  iPiiri>xi'm|ileiliisolstic(!<rhivor, 
les  joursi.  <''o!it-<i-<liro  1h  clnrlé  s'nici'iitue  <l'nvaiita).'i-  If  soir  <|m)  1» 
matin.  Sous  8  à  15  jours  npri's  réi)o<|iii'  du  jour  lu  plus  oourl  do 
l'année,  la  dilU-rem'i'  devii-nl  Iri's  si'nsildr  lo  soir. 

On  s'ii|i«'n;oll  de  lu  dllforencc  du  jour  au  lendemain.  Mais  il  me 
nitrait  ijui'  ir  matin  c'est  à  |>i'ini'  si  la  iliirérenci>  est  sensible  pendant 
les  donx  inviuiiTS  mois,  et  alors,  toul  cl'un  coiip,  pour  ainsi  dire,  les 
jours  se  mettent  à  allonger  trè^  rapidi-ment. 

Je  ne  suppose  point  «pie  cida  tient  à  une  eatise  astronomiiiue 
imisipie  le  soleil  est  supposé  se  levi'r  autant  avant  6  lieuros  le  matin 
(piil  se  eo\ulie  après  6  lieun's  le  soir,  lei  Ji'  ne  parle  point  des  6 
heures  île  l'Iiorlone  mais  d'une  heure  étialement  éloignée  do  eha<iue 
côté  du  méiidien. 

Sont-ce  les  liruuillards  plus  accentués  du  matin  ipii  font  que  le 
soleil  les  pénètre  plus  dillicilemenl  ili-  ses  rayons  directs'? 

Serait-ee  <|uc  les  rayons  ne  pouvant  pénétrer  à  une  aussi  grande 
hauteur  avant  le  soleil  levé,  nous  sont  relléchis  de  nuages  jilus  bas, 
leur  faisant  traverser  plus  oMii|iii'ment  l'atmosphère  avant  d'arrivr-p 
jusipi'à  nous'?  Seraient-i-e  di's  vapeurs  d'eau  f|ui  remlant  l'air  plus 
léger  diminuent  l'intensité  de  la  réfraolion'?  Serait-ee  enlin  la  pupille 
de  l'œil  iiui  se  dilatant  plus  lentement  y  laisserait  pénétrer  myins  de 
lumièie  ! 

Kst-i-o  une  hallucination'/  .le  ne  le  sais,— mais  plusieurs  personnes 
trouvent  comme  moi  i|ue  le  jour  s'aeci-nlue  moins  vite  le  malin  iju" 
l'après-midi,  .li-  vouiirais  être  riMisei^riié  surj-e  phénomène  météoro. 
logique,  .le  pose  p(  uUétre  là  une  c|uestion  bien  élémentaire,  mais 
je  serai  satisfait  de  l'explication  <\w  l'on  vouilni  me  donner. 

X. 

56 — (^uand  le  rabat  a-t-il  été  aboli  dans  l'archidiocèse  de  Qué- 
bec !  Qu'est-ce  qu'un  oamail  '!  Ce  costume  a-t-il  été  en  usage  ici'? 

F.  D.,  Québec. 
57 — De  (pielle  ville  d'Allemagne  venait  Jean  Georges  Atchcmberg. 
chirurgien  dans  l'armée  anglaise'?  Quand  est-il  venu  au  Canada'?    \ 
quel  régiment  appartenait-il  ? 

L  KVISIE.N. 

58 — Pouvez-vous  me  donner  les  noms  des  dilférents  maires  de 
Montréal  ?  ■ 

EcOLIKH. 

■  59— Quand,  jiar  qui  et  en  ipiel  honneur  le  canlon  d'Armagh  a-t-il 
été  ainsi  appelé  ?  En  quelle  année  ce  canton  a-t-il  été  arpenté  pour  la 
première  fois  ? 

Chrvsoi.ogi-e. 
60— L'esclavage  a-t-il  jamais  existé  au  Canada? 

NKcniLLO.N 


LES  PUBLICATIONS  DU  MOT- 


Essai  de  bihli.o(jraphie  cinni/'ienne,  -pdr  l'iuLea- 
Gagnon — Inventaire,  d'une  hihliofhèque  comprenav. 
imjiriniés,  manuscrits,  estomjyeif,  de,  relatifs  à  Vhistovri 
du  Canada  et  des  pays  adjacente  urec  des  notes  hiblio- 
ijrap>hiqiies — Québec  : .imprinié  jyoar  l'auteur — ISiJô. 

M.  Gagnon  possède  une  très  riche  collection  de 
livres,  manuscrits,  d'estampes,  etc.,  etc.,  se  rapportant  à 
l'histoire  du  Canada.  C'est  l'iuvt-ntaire  de  sa  bibliothè- 
que qu'il  vient  de  publier.  Les  fac-similés,  les  gravures, 
les  autographes  et  les  curieuses  n^  ites  bibliographiques 
que  contient  le  livre  de  M.  Gagnon  en  font  l'ouvrage  le 
plus  intéressant  et  le -plus  complet  qui  ait  été  publié  su: 
la  bil)liographie  canadienne. 

Impressions  de  voyage,  par  l'abbé  Henri  C'imon — 
Première  partie. — De  Québec  à  Home— Québec:  Léger 
Brousseau,  imprimeur — lS9ô. 

Notre-Dame  du  Ghem,in  à  Borne  et  à  Québec. — Qué- 
bec, Imprimerie  C.  Darveau.,  80-S4,  rue  de  ht  Montagne . 
—1895,       '.         ,  '   ' 

Spécimens  de  photo-gravure  de  l'imprimerie  (.'. 
Darveau — Québec. 

La  dévotion  à  saint  Antoine  dePadôV£,parl'abbe 
E.  DeLaman'e,  8.  T.  D.,  directeur  diocésain  de  l'Asso- 
ciation universelle  et  de,  l'Oeuvre  du  Pain  de  Saint- 
Antoine— Deuxième  édition. —  Québec:  Léger  Bron-- 
seau,  imprimeur — 1895. 

Manuel  de  la  pieuse  union  en  l'honneur  de  sairit 
Antoine  de  Padoue,  par  le  père  Désiré,  missionnaire 
franciscain. — S'adressera  Cl.  Leduc,-  Soci  '  '  ''  '  •■  . 
Elisabeth,  29,  avenue  Seymour,  Montréal — l 

L'ami  du  chanteur,  nouveau  recueil  de  r^iioutc:- 
mélodies,  chansons  et  chansonnettes  avec  musique. — 
Montréal:  Edmond  Hardy,  éditeur.  Bâtisse  du  Moni:- 
ment-National,  No.  210,  rue  St-Lav/rent — 1895. 


QUEBEC  CENTRAL 


Depuis  dimanche,  le  23  juiu  1895,  les  trains  circulent 
<-i>iuDie  Muit: 

ALLANT  AU  SUD 

Express — Laisse  Quëbec  p«r  le  l«it<jau-imss«Mn-  a  .i.;U» 
)i.  ]).  m.  l)>iim-t  do  L<?vis  h'Ah.  ji.  m.  Arrive  à  Sher- 
brooke «l  .S. 40  ]).  m.     Arrive  i\  JJontou  à  8.05  a.   ux. 
ArrivoA  New -York  h  11.33  li:  a.  m. 
Lits  et  chars  dortoirs  directs  de  Qu(?bec  à  Boston  et 

Springfiekl. 

Mjxte — Part  de  Québec  par  le  Latoau-passcur  à,  1.00 
p.  m.  Dc|«irt  do  Lëvis  à  1.30  p.  m.  Arrive  à  St- 
François  à  6.45  p.  m. 

ALLANT  AU  NORD 

Express — Part  de  New-Yoïk  à  4.00  p.  m.,  de  Boston  à 
7.30  h.  p.  m.,  de  Sherbrooke  à  7.20  a.  m.,  arrive  à 
Lévis  à  1.00  p.  m.,  et  à  Québec  par  le  bateau-pas- 
seur à  1.15  p.  m. 
Cliara  parloirs  et  dortoirs  directement  de  Boston  et 

Springfieîd  à  Quéljec 

Mixte — Quitte  St-François  à  6.00  a.  m.,  laisse  Jonction 
de  la  Beauce  à  7.10  h.  a.  m.,  arrive  à  Lcvis  à  10.30 
a.  m.,  airive  à  Québec  par  le  bateau-passeui",  à  10.45 
a.  m. 
Nota.    Les  trains  d'express  circulent  tous  les  jours 

excepté  le  dimanche. 

Les  trains  font  raccordement  à  Lévis  et  à  Jonction 

Harlaka  avec  les  trains  de   l'Intercolonial   venant   de 

l'Est. 

Le  baga^^e  est  chèque  directement  k  tous  les  endroits 

de  la  Nouvelle-Angleterre.  ' 

Pour  autres  informations,  s'adresser  au  bureau  des 

billets,  en  face  de  l'hôtel  St-Louis,  à  Québec,  ou  aux 

agents  de  la  compagnie. 

J.  H.  WALSH,       "  FRANK  GRUNDY, 

Gérant  du  fr(?t  (-.i  des  pa-ssaL^crs.        Gérant-<r(^n(^r,'il. 
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LE  COCHER  DE  MONTCALM 


Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  cocher  ordinaire,  espèce 
d'automate  au  corps  raide,  à  l'habit  costumé,  qui  passe 
sa  vie,  sans  initiative,  perché  sur  le  sommet  d'un  siège. 
L'automédon,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  mes  lec- 
teurs, est  un  personnage  quasi  historique. 

La  peinture  s'est  occupée  de  lui.  Sa  fidélité  et  son 
dévouement  à  la  personne  de  son  maître  étaient  si  bien 
connus  que  l'artiste  n'a  pas  cru  pouvoir  trouver  de  re- 
présentant plus  digne  pour  personnifier  la  douleur  ou 
le  désespoir,  qui  pleure  sur  la  mort  d'un  grand  homme. 

La  presse  aux  cent  bou;hes,  lorsqu'il  a  quitté  ce 
monde,  a  porté  son  nom  aux  extrémités  du  pays,  et  cela 
dans  un  temps  où  elle  n'était  pas  prodigue,  comme  au- 
jourd'hui, de  notices  nécrologiques. 

Des  savants,  des  chercheurs,  à  plusieurs  reprises, 
ont  fait  des  démarches,  ont  fouillé  les  registres,  ont  re- 
mué les  souvenirs  pour  découvrir  son  origine,  ses  alli- 
ances et  les  diverses  phases  de  sa  vie. 

Un  illustre  général  l'avait  distingué,  l'avait  choisi 
entre  douze  mille  hommes  qu'il  commandait,  pour  lui 
confier  son  meilleur  trésor  de  guerre,  ses  chevaux  de 
selle.  Certes,  pour  dresser  ces  coursiers  fiers  et  fou- 
gueux, il  devait  posséder  une  grande  somme  d'énergie, 
d'agilité,  de  justesse  et  d'intelligence. 
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Sur  le  cliiuiip  de  bataille  dos  riiiinos  «rAlmiliam, 
téiiiuiii  il'iin  lies  plus  grands  ('véneiiii'uts  île  notre  his- 
toire et  spectateur  infurtuiit',  il  a  vu  tuiiiher,  auliruitdu 
caiiun,  au  milieu  des  tourliilluus  de  poussière  et  do  fumée, 
deux  héros  ennemis,  Wolfe  et  Montcahn. 

Patriarche  d'un  autre  âyc,  il  a  vécu  assez  lonfjtemps 
pour  (|Ue  les  vieillards  de  la  irénération  actuelle  aient 
entendu  de  sa  bouche  le  récit  fies  combats  livrés  sous  lea 
murs  de  Québec,  quorum  pars  vingnu  fui,  puuvait-il 
dire  :  anneau  rattachant  les  jours  de  notre  époque  au 
temps  des  Français. 

J'avais  donc  quelque  raison  de  présenter  lîarbeau, 
on  affirmant  ([u'il  n'était  pas  un  cocher  ordinaire. 

Je  dois  même  ajouter  que  cette  expression  est  tout- 
à-fait  inexacte,  et  je  ne  l'ai  umploj^ée  que  pour  conser- 
ver la  trace  des  renseignements  (|ui  nous  sont  parvenus, 
depuis  la  Gazette  de  Quéhec,  en  1828,  jusqu'à  M.  Fari- 
bault,  et  de  M.  Faribault  au  commandeur  Viger,  eu 
1857. 

Joseph  Barbeau,  comme  tous  les  jeunes  gens  de  son 
âge,  avait  dû  prendre  les  armes  pour  défendre  son  pays, 
et  faisait  partie  de  la  milice  canadienne.  Il  n'était,  ni  le 
domestique,  ni  le  valet  de  Moiitcalm. 

D'un  auti-e  côté,  il  est  probable  que  sa  bonne  mine 
et  son  habileté  à  manier  les  chevaux  l'avaient  fait  choi- 
sir pour  garder  ceux  du  général  sur  le  champ  de  bataille 
et  les  lui  amener  au  besoin. 

Il  serait  donc  plus  exact  de  l'appeler  piqueur  ou 
.sous-écuyer  que  cocher. 

En  1857,  M.  Jacques  Viger  écrivait  au  supérieur  du 
séminaire  de  Sainte-'Thérèse  de  Blainville,  pour  obtenir 
cei-tains  renseignements  sur  un  nommé  Joseph  Barbeau, 
ancien  cocher  du  marquis  de  Montcalm. 

M.  le  supérieur  n'ayant  aucun  de  ces  renseigne- 
ments ne  put  alors  les  lui  donner. 

Plus  heureux  que  lui,  j'ai  trouvé  et  recueilli  les 
actes  authentiques  que  je  vais  repi-oduire  ici. 

Je  dois  d'abord  citer,  en  son  entier    la  lettre  de  M 
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Viger.  Les  lecteurs  m'en  sauront  gré  ;  elle  est  pétillante 
d'esprit  et  d'originalité. 

Ils  verront  que  ces  chercheurs  infatigables  que  nous 
nous  représentons  quelquefois  sous  les  couleurs  les  plus 
sévères,  parce  qu'ils  ne  veulent  aucun  compromis  avec 
l'erreur  historique,  ils  verront,  dis-je,  combien  ces  hom- 
mes savent  au  besoin  être  agréables  et  dissimuler  l'ari- 
dité des  détails  chronologiques  sous  une  pointe  d'esprit 
gaulois  au  moins  tel  qu'ils  l'entendaient. 

Montréal,  30  mars  1857 
Mon  cher  Monsieur, 

"  Vous  vous  rappelez  sans  peine  que  l'an  dernier,  je  crois,  je 
vous  écrivis  de  la  part  d'un  impitoyable  importun  de  mon  espèce 
relativement  à  l'inhumation  à  Ste-Thérèse  (olim)  d'un  ancien  valet 
du  marquis  de  Montcalm.  On  voulait  savoir  quand  un  ci-devant 
curé  de  votre  paroisse  l'avait  enterré. 

"  Vous  n'avez  pu  me  le  dire.  Je  n'ai  point  gardé  cette  corres- 
pondance et  ne  puis  entrer  dans  plus  de  détails. 

"  Je  reviens  donc  à  l'œuvre.  Mon  correspondant  est  tenace  et 
moi  itout  :  Voyons  ce  qui  résultera  de  cette  seconde  lettre,  si  voua 
l'avez  pour  agréable. 

"M.  G.  B.  Faribault  m'écrit,  aous  la  date  du  11  de  ce  mois, 
qu'il  a  trouvé,  de  la  veille,  dans  la  Ginette  de  Québec,  du  2  octobre 
1828,  la  notice  suivante: 

"  Décédé  à  Ste-Thérèse  (sans  date) ?    un  nommé   Joseph 

Barbeau,  âgé  d'environ  90  ans  (?)  qui  avait  été  cocher,  pendant  trois 
ans,  du  général  marquis  de  Montcalm,  qu'il  avait  accompagné 
avec  des  chevaux  de  selle  au  champ  de  liataille,  sur  les  Plaines 
d'Abraham. 

"Il  était  né  à  Charlesbourg,  près  de  Québec.  Il  laisse  plusieurs 
arrière-petits  fils  et  une  veuve  âgée,  a,  laquelle  il  était  marié  depuis 
plus  de  soixante  ans." — 

"  Ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  le  ducteur  SIcCulloch  me  disait, 
comme  je  vous  le  mandais,  je  crois,  qu'il  avait  connu  et  soigné  cet 
homme,  sans  ajouter  qu'il  l'avait  tué  '. .  .     C'était  son  secret. 

"  La  veuve  (comnient  se  iwmmait-die  1)  doit  être  défunte  et 
très  passée,  par  le  temps  qui  court. 

"  Ne  pourriez-vous  pas,  en  furetant  un  peu  vos  registres,  à 
différents  loisirs,  trouver  avant  1828,  le  second  mariage  de  ce  brave 
couple  (si  toutefois  il  a  été  célébré  chez  vous)  comme  la  mort  de  la 
bonne  vieille  Barbeau,  en  cherchant  depuis  et  après  l'année  1828  ? 
De  la  patience,  cher  Monsieur. 

"  Pour  vous  encourager  un  tantiift  à  l'œuvre,   j'ai  fait 
partie,  des  recherches  ici  dans  vos  registres  de  1828,  et  j'ait  rouvé. 
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"  Ias  Tingt-qustre  août  mil    huit   cuni    vingt-huit,    par  noui 

§r6tre  aouiwigni'  a  été  iiihumû  le  corpH  du  JoHepk  Uarbcau,  <^poux 
e  (1) — cutte  {larxiaao,    dëciklé  a  l'Age  île    (|uatro-vingt-Reize 

ans.    Pr<5aenii  Albert  Ouimot  et  .loxoph  Von  qui  n'ont  su  signer. 

DlCHARME  Ptre. 

"  A  quel  [>ropos  parler  de  la  fuinniu  du  dtîfunt  nunnd  surtout 
on  n'en  peut  donner  le  nom  ?  Main  c'eHt  comme  cela  a  vos  registres 
de  Sto-'Tlii'ri'se  di-  Hlainvillo. 

"  Dans  un  )i"ta  hme  de  M.  Fnribault,  il  est  dit:  vous  com- 
prenez «pie  jo  di'sirurais  avoir  l'extrait  mortel  de  linrbeau,  et  tous 
autres  rensei^çnemonts  que  l'on  pourrait  se  procurer  sur  la  famille 
qu'il  a  pu  avilir  lais««f-e.' 

"  Los  Ouimet  et  Yon,  plus  haut  citds,  pourraient-ils  vous  en 
dire  quelque  cliose,  s'ils  parlent  encore,  ou  leurs  descendants,  s'il» 
ne  parlent  plus  ?  " 

"  Joseph  lîarbenu  avait  donc  'JO  ou  9G  ans  Ji  sa  mort,  en 
1828,  d'après  les  extraits  ci-dessus,  et  sans  donner  foi  de  par<>le$ 
d'Evautjilc  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  dits  extraites,  il  serait  n<5  vers 
17SS  ou  i7.Wà  Charlesbourt;.  11  aurait  eu  aussi  27  ou  27  ans 
lors  de  la  bataille  devant  Qu(5bec,  le  13  septembre  1769. 

"  M.  Fariliault  verra  aussi  s'il  trouvera  le  premier  inariaae  de 
nos  gens  à  Clmrlesbourg  qui,  juiur  être  de  plus  de  (50  ans  en  1828, 
avait  dû  C-tre  contracté  avant  17t>8.  Peut-être,  après  tout,  est-il 
venu  s'établir  ici,  jieu  après  la  cession  du  [lays,  et  dans  ce  cas,  il  a 
pu  se  marier  ici. 

"  Notre  ami  de  Québec,  M.  Faribault,  ajoute: 

"  Barbeau  est  représenté,  dans  la  gravure  de  la  in«r<de  Mont- 
calm  (par  Chambers),  dans  l'attitude  du  désespoir,  à  la  vue  de  son 
maître  blessé  mortellement." 

Affectueuses  amitiés, 

Le  Commandeur  .1.  Vioek. 

Ici  s'arrêtaient  toutes  les  connaissances  sur  l'Iiistoire 
du  cocher  du  marquis  de  Montcalin  en  1857,  et  je  dois 
ajouter  jusqu'à  ces  dernières  années. 

Comme  on  peut  le  voir,  une  curiosité  bien  légitime 
engageait  dès  lors  ces  historiens  archéologues  à  faire  des 
recherches  sur  la  famille  du  vieillard  Jo.seph  Barbeau. 

On  le  .lisait  natif  de  la  paroisse  de  Charlesbourg, 
mais  on  ignorait  la  date  précise  de  sa  naissance  ;  seule- 
ment on  le  croyait  âgé  d'environ  90  ans.  On  ignorait, 
de  même  le  nom  de  ses  parents. 

(1)  SoDC  sa  (•mma  virait  encore  I 
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On  cherchait  aussi  la  date  et  le  lieu  de  son  mariage, 
-ainsi  que  le  nom  de  sa  femme. 

Dans  la  lettre  de  M.  Viger  que  je  viens  de  citer  plus 
haut,  il  est  même  question  d'un  second  mariage. 

Voilà  les  points  obscurs  qu'il  s'agissait  d'éclaircir. 

J'ose  espérer  montrer  à  mes  lecteurs  que  mes  persé- 
vérentes  recherches  ont  fait  connaître  le  résultat  désiré 
depuis  si  longtemps  (1828). 

lo  Quand  Joseph  Barbeau  est-il  né  ?  En  parcourant 
les  registres  de  la  paroisse  de  Charlesbourg,  près  Québec, 
je  trouve  l'acte  de  baptême  suivant  : 

"  Le  sept  octobre  mil  sept  cent  quarante  un  a  été  baptisé,  par 
nous  prêtre  curé  de  Charlesbourg,  Joseph,  né  du  jour  d'hier,  fils 
de  Joseph  Barbot  et  de  Marie  Josephe  Loisel  sa  femme.  Le  par- 
rain a  été  Jacques  Barbot,  grand  père  paternel,  et  la  marraine  Marie 
Anne  Michel,  (1)  femme  de  Louis  Loisel  grande  mère  maternelle, 
■laquelle  a  signé.  Le  parrain  a  déclaré  ne  savoir  signer  de  ce  requis 
suivant  l'ordonnance. 

(Signé)  Marie  Anne  Michblle 

Le  Bocllanger  Ptre. 
2o  Aux  trois  questions  suivantes  :  Quand,  où  et 
avec  qui  s'est-il  marié  .■  les  registres  de  Charlesbourg, 
paroisse  natale  de  Joseph  Barbeau,  sont  muets,  et  il  m'a 
fallu  chercher  ailleurs.  Sur  le  bon  avis  du  Dictionnaire 
généalogique,  j'ai  dirigé  mes  pas  du  côté  de  Terrebonne, 
■où  je  trouve  que  Barbeau  alla  s'établir,  après  la  cession 
du  Canada,  et  en  consultant  les  registres  de  la  paroisse 
de  St-Iiouis  de  Terrebonne,  à  la  date  du  vingt  un  août 
mil  sept  cent  soixante  neuf,  je  lisais  l'acte  suivant: 

L'an  mil  sept  cent  soixante  et  neuf  le  vingt  et  un  août  après  la 
publication  de  trois  bans  aux  prônes  des  grandes  messes  paroissiales 
entre  Joseph  Barbeau,  fils  (2)  de  Joseph  Barbeau  et  de  Josephe 
Loisel  ses  père  et  mère  de  la  paroisse  de  Charlesbourg  d'une  part  ; 
et  Marie  Latour  fille  de  Jean  Louis  Latour  et  de  Marie  Catherine 
Olivier,  ses  père  et  mère  de  la  paroisse  de  Terrebonne,  d'autre 
part,  et  ne  s'étant  trouvé  aucun  empêchement  légitime  à  leur  futur 
mariage,  nous  soussigné  prêtre  curé  de  Terrebonne  leur  avons 
donné  la  bénédiction  nuptiale,  selon  les  formes  prescrites  par  la 
Ste.  Église,  notre  mère,  en  présence  des  s^es  Joseph  Barbeau,  Fran- 

(1)  Taillon  dit  Michel. 

(2)  Expression  qui  montre  qu'il  ■'était  pas  reaf,  car  le  curé  aurait  écrit  reuf  ddN 
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Çoii-R^giH  Hftrlienii,  Krnin;iiis  Miiiminm'uvo  ;  «lu  côt(i  do  lu  tillo» 
Jean  Ixmix  I^it<iur,  Ixiuis  Houe,  Aiulrt'  Vigé,  Aiitoiiiu  DuiiinH  ;  Ioh 
unB  ont  signé  nrec  nous,  leH  itutrci  ont  déclare  ne  Ravoir  nigncr. 

J.  L.   IJoro 
ANnKii  Vi(iK 

FRAN«,'oIi    MaISONNEIVK 

Antoink  Dumas 

PitoVLX,  prêtre. 

Maintenant  je  ferai  quehiues  remarques  qui  nais- 
sent des  nouveaux  documents  que  je  viens  de  citer. 

Joseph  Barlieau  était  fils  de  Joseph  Barbeau,  et  de 
Marie  Josephe  Loisei,  et  appartenait  à  une  brave  fa- 
mille de  cultivateurs  établie  à  Charlesbourg. 

Il  ne  s't'tîiit  engagé  iju'une  seule  fois  dans  les  liens 
du  mariage;  liens  (]ui  ne  furent  rompus  ((u'en  1828,  et 
qui,  par  conséquent,  avaient  duré  59  ans.  Tout  de  même 
l'union  avait  duré  un  laps  de  temps  bien  respectable. 

Sa  vénérable  veuve,  Marie  Dufour  dite  Latour,  ne 
pouvait  donc  pas  être  une  femme  en  .secondes  noces. 

Je  ne  vois  pas  comment  il  se  fait  que  M.  Jacques 
Viger  parle  d'un  second  mariage  de  ce  brave  couple  ? 
Peut-être  les  deux  noms  Dufour  dite  Latour  sont-ils  la 
cause  de  cette  erreur. 

Barbeau,  à  sa  mort,  n'était  pas  âgé  de  96  ans,  ni 
même  de  90,  mais  .seulement  de  88  ans,  10  mois  et  18 
jours. 

Toutefois  cette  erreur  légère  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre lorsqu'une  expérience  journalière  nous  montre 
comme  les  personnes  âgées  aiment  à  se  vieillir  de  plus 
de  douze  mois  par  année. 

Telles  .sont,  chers  lecteurs,  non  pas  supposées,  mais 
mathématiquement  exactes  les  principales  dates  de  cette 
humble  existence,  arrachée  pour  un  moment  de  l'obscu- 
rité et  aux  travaux  des  champs,  pour  être  transportée 
sur  le  théâtre  .sanglant  des  batailles. 

Barbeau,  dit  M.  Faribault,  avait  été  trois  ans  cocher 
au  service  du  général  marquis  de    Montcalm  ;  il  l'avait. 
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donc  suivi  à  Chouaguen,  au  fort  Georges,  à  Carillon.  A 
ce  titre,  sa  mémoire  doit,  aux  yeux  des  Canadiens,  rester 
enveloppée  dans  un  rayon  de  la  gloire  de  son  maître. 

-On  dirait  que  c'est  pour  conserver  cette  gloire  dans 
tout  son  éclat,  pour  éviter  en  quelque  sorte  de  la  ternir 
au  contact  des  vainqueurs,  que  Joseph  Barbeau  se  retire 
bien  loin  de  Québec,  aux  extrémité.'^,  on  peut  dire,  des 
habitations  françaises,  là  où  rien  ne  pouvait  plus  lui 
rappeler  le  souvenir  douloureux  du  drame  des  Plaines 
d'Abraham. 

Si  M.  Faribault  et  M.  Jacques  Yiger  ont  eu  l'hon- 
neur de  commencer  ce  travail,  je  dois  m'estimer  heureux 
d'avoir  pu  le  compléter.  Dieu  en  soit  béni.  Du  reste, 
je  reconnais  volontiers  n'avoir  été  ici  que  l'ApoUo  de 
l'Ecriture. 

Si  M.  Viger  revenait  sur  la  terre,  il  pourrait  bien 
dire.  Ego  plantavi,  Apollo  rigavit  ;  sed  Dev.s  incre» 
msntum  dédit. 

Mgr  Cyprif.n  Tanguay 


A  PROPOS  DE  FROXTEXAC 

Dans  son  bel  ouvrage  sur  le  comte  de  Frontenac 
(Paris,  Armand  Colin  &  cie,  éditeurs,  1895),  M.  Henri 
Lorin,  parlant  de  la  statue  de  Frontenac  sculptée  par 
Hébert,  dit  que  l'artiste  a  commis  une  inexactitude  en 
décorant  son  personnage  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
parce  que  Frontenac  ne  l'a  reçue  qu'en  1697  (p.  450). 

"  Ce  n'est  là,  dit  un  correspondant  du  Courrier-  du 
Catuula,  qu'un  de  ces  anachronismes  que  se  sont  per- 
mis les  plus  célèbres  artistes."  '■  Que  dire,  ajoute-t-il,  en 
présence  de  ce  tableau  d'un  grand  peintre  qui  représente 
la  Madone  avec  l'Enfant-Jésus  tenant  entre  ses  mains 
un  chapelet  ;  ou  de  ces  toiles  de  Velasquez  qui  montrent 
les  apôtres  vêtus  en  chevaliers  du  moyen  âge  ?" 

Que  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  dans  notre  pro- 
vince des  statues  qui  représentent  sainte  Anne  montrant 
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à  lire  à  la  sninte  Vierge,  dans  un  livre  bien  relie,  por- 
tant des  canvct(*re3  inoui'rne.s  ! 

Qu'inii)orte  i'anachroiii.snie  !  Si  l'artiste  en  fouillant 
le  marliiH',  le  bois  ou  la  iiierre,  a  fa(,-onné  une  belle  sta- 
tue, devant  laquelle  on  s'arrête,  et  nui  fait  naître  en  nous 
une  pensée  patriotique  ou  une  prière  fervente,  n'a-t-il 
pas  taillé  bonne  besogne  ? 

Dans  l'iL'Uvre  de  Hébert,  Frontenac  montre  de  sa 
main  droite  le  canon  avec  lequel  il  va  répondre  à  l'An- 
glais. Les  chercheurs  savent  bien  «pie  le  grand  gouver- 
neur, depuis  (|u'il  eût  le  bras  cassé  à  la  bataille  d'Orti- 
bello,  ne  se  servait  plus  de  sa  main  droite,  mais  qu'im- 
porte ce  détail  I  Est-ce  que  tout  le  monde  ne  répète  pas 
en  voyant  cette  fière  attitude  le  mot  célèbre  qui  préluda 
aux  opérations  du  siège  de  1 690  ? 

On  dit  au  barreau  :  De  ininimis  lex  non  curât.  Il 
y  a  des  cas  oîi  l'on  devrait  appliquer  cet  adage  de  droit 
à  l'histoire,  surtout  lorsque  sous  le  prétexte  de  rapporter 
fidèlement  les  faits,  on  la  voit  descendre  jusc|u'à  la 
bagatelle. 

Nous  devons  dire  cependant  que  cette  dernière 
réflexion  ne  s'applique  pas  à  l'ouvrage  de  M .  Lorin  qui 
est  un  des  livres  les  plus  sérieux  qui  ait  été  encore  écrit 
en  Europe  sur  l'histoire  de  la  Nouvelle-France. 

Pour  terminer,  citons  un  trait  qui  prouve  comment 
les  artistes  s'occupent  bien  peu  de  la  vérité   historique. 

Le  célèbre  peintre  David  était  à  peindre  le  tableau 
qui  représente  Napoléon  passant  les  Alpes. 

"  Je  désire  que  vous  me  montriez  calme  sur  un  che- 
val fougueux,"  lui  dit  le  conquérant. 

En  fait.  Napoléon  pas.sa  les  Alpes  incognito  sur  un 
mulet  qu'un  guide  tenait  par  la  bride. 

Nous  donnons  comme  autorité  :  E.-J.  Delecluze, 
Louis  David,  son  école  et  son  temps,  souvenirs  ;  Paris, 
édition  in-8o,  1855,  cité  par  George  Bertin,  dans  Joseph 
Bonaparte  en  Amérique,  Paris,  1893,  p.  87. 

J.  E.  R. 
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REPONSES 

Greoliere  de  Québec.  (I.  IV,  31.)— Le  premier  geôlier  de 
la  prison  de  Québec  dont  il  suit  fait  mention,  à  notre  connaissance, 
-est  un  nommé  Henderson.  Il  eut  pour  successeur  John  JelTery, 
lequel  fut  remplacé  par  les  McLarsn,  père  et  tils.  Le  geùlier  actuel 
est  le  capitaine  J.-E.  Bernier.  Cette  réponse  ne  concerne  que  la  pé- 
riode du  régime  anglais. 

P.  G.  R. 

Capot  d'écolier.  |I.  IV,  41.) — La  Polherie,  qui  était  à  Qué- 
bec en  1701.  parlant  du  séminaire  de  Québec,  dit:  "  Ils  ont  quatre- 
vingt  pensionnaires  qui  vont  au  collège   des   Jésuites.  Leurs  habits 

SONT  U.NIFÛRMES,  .VT.V.NT  CN  CAPOT  BLEU  A  LA  CANAD1E.NKE,  SUR  LEQUEL  IL 
Y  A  UN  PASSE  POIL  BLANC,  d'eTOFE."  (HISTOIRE  DE  l'AmERIQUE  SEPTEN- 
TRIONALE, volume  II.  pp.  237,  238  'édition  de  1753). 

T.-P.   BÉDARD 

Aéroiltbes.  'I>  VI,  51.) — M.  Baillargé  a  raison  de  s'intéresser 
à  cette  question.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  l'origine  des  aéro- 
lithes  est  une  question  séduisante  à  plus  d'un  titre,  mais  qui  n'est 
pas  complètement  résolue. 

Tombent-ils  réellement  des  pierres  du  ciel'?  Ou  sommes  nous 
encore  en  présence  d'une  de  ces  superstitions  populaires  si  difficiles  à 
faire  disparaître  une  fois  quelles  ont  pris  racine'? 

Pline  assure  avoir  assisté  lui-même  à  la  chute  d'une  piert-e  de 
cette  nature  dans  la  Gaule  Xarbonnaise. 

Ce  fut  seulement,  en  1794,  qu'un  physicien  allemand,  Chlaldni, 
apri's  avoir  réuni  les  observations  éparses  dans  les  auteurs  anciens 
et  modernes,  parvint  à  faire  entrer  les  aérolithes  dans  le  domaine  de 
la  science. 

En  1803,  (6  floréal  an  XI i,  une  pluie  de  pierres  étant  tombée  sur 
la  ville  de  L  aigle,  en  Normandie.  l'Académie  des  sciences  envoya 
lïUustre  Biot  sur  les  lieux  mêmes  étudier  le  phénomène.  Le  rapport 
de  Biot,  qui  ne  laissa  aucun  doute  sur  son  authenticité,  se  terminait 
ainsi  :  "  Je  m'estimerai  heureu.x  si  j'ai  réussi  à  mettre  hors  de  doute 
un  des  plus  étonnants  phénomènes  que  les  hommes  aient  jamais  ob- 
-servés." 

Dans  le  cas  spécial  de  L  aigle,  le  phénomène  s'étant  produit  en 
plein  jour,  plusieurs  personnes  en  furent  témoins. 

Depuis  ce  temps  là,  plusieurs  bolides  ont  obtenu  une  certaine 
réputation  dans  la  science.  On  donne  même  la  date  précise  de  leur 
chute;  tels  le  bolide  d'Orgueil  iTarn-et-Garonne  14  juillet  1784;  ce- 
lui de  Saint-Mesmin,  30  mai  1866;  celui  de  Weston  iConnecticutj,  14 
décembre  1807.  etc.) 

Quelques  uns  de  ces  aérolithes  sont-ils  tombés  sur  des  êtres  vi- 
vants ? 

Comme  ils  apparaissent  sous  forme  de  globes  lumineu.x  et  cpi'ils 
éclatent  avec  grand  bruit  longtemps  avant  de  toucher  la  terre,  il  faut 
supposer  que  l'on  a  toujours  pu  s'en  garer  aisément 
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Nous  ne  (-(insfilloiis  à  |M-i'suiinu,  dans  tous  li's  cns,  i\f  se  trouver 
sur  le  passiiK"  'l''  >'os  rni<ssa(;''rs  c^>losti's,  s'il  l'sl  vrai,  comme  le  ra- 
conte lloclcr.  i|u'il  y  n  ilniis  !<•  Hrésil  uni'  masse  ni-rolilliiiiui' i|ui  pJjso 
sept  niilli'  kildKi'ainiiios.  J.  K.  H. 

Iio  premier  uftrieiiieut  camulioii.  |I,  Vil,  52.)— Le  26 
(lécenilire  1791,  le  (Jiniailu  l'ut  ilivisé  un  doux  provinci's:  Ir  Haut  et 
le  Has-()anada.  A\i  mois  de  mai  suivant,  le  lias-Canada  l'ut  subdi- 
visa en  i>i\  cdlli'gi's  électoraux  urliains  et  en  vin^'t-un  eunilés  ou 
collèges élootimiux  ruraux,  élisant  cliucuii  deux  membres,  à  r(^x(cp- 
tion  de  trois  (|ui  n'eurent  le  droit  il'en  élire  i|u'un.  (le  parlement  eut 
((uatre  sessions:  la  première  ouverte  le  17  décembre  17y2  et  prorogée 
le  9  mai  1793,  l.i  deuxième  ouverte  le  I  I  novembre  1793  el  prorogée 
le  .tt  mai  \TJi.  la  troisième  ouverte  le  5  janvier  1795  et  prnrcjpéi'  le  7 
mai  1795  el  enlin  la  quatrième  o\ivorte  le  20  novembre  1795  et  prorogés. 
le  7  mai  1796. 

Voici  les  noms  des  députés  élus  pour  ce  parlement  : 

Gaspk  :  Kd.  O'Hara  ; 

Coii.vwAi.Lis  :  P.-S.  Panel  ;  Jas.  Tod  ; 

Dkvon  ;  Frs.  Dambourgès  ;  Jas.  Tod  ; 

Hertfoiu»:  p.  Marcoux  ;  Louis  Dunière; 

DoHciiESTKu  :  G.-E.  Taschin-eau  ;  L.  de  Salaberry  ; 

Buckinghamshiiik:  A.  .hic.  Ouclii^snay  ;   J.-M.  Tonnancour  ; 

William-Henht  :  John  Harnes  ; 

RicHEi.iEi!  :  Pierre  Gueroul  ;  Benj.  Charrier  ; 

Bedford;  J.  B.  M.  H.<le  Itouvillé; 

SuniiEY  :  Philippe  de  Hocliebliive  ;  Kranc.  Mailhiot; 

Kent:  Héné  Boiloau  ;  l'icrre-Lefiras  Pierreville  ; 

HuNTi.NGOON  :  Hyp.  Salnt-tieort;!^  Dupré  ;  G.  G.  Lorimior; 

YouK  :  M.  E.  G.  do  Lotbinière  ;  P  G.  de  Bonne  ; 

Montréal:  Jos.  Papineau  ;  James  'Walker; 

Montréai.-Ouest:  James  McGill  ;  J.  B.  Durocher; 

MoNTHBAL-EsT  :  Joseph  Krobisher;  John  Richardson  ; 

Essinoham  :  Jacob  Jordan  ;  Joseph  Lacroix  ; 

Leinsteh:  Frs.  Anl.  Laroque  ;  Bonavenlure  Panet  ; 

'Warwick  :  P.  P.  M.  La  'Valtrie;  Louis  Olivier  : 

Tiiois-Riviehes:  John  Lees;  Nicolas  Saint-M.irtin  ; 

Saint-Maurice  :  Thomas  (;ollin  ;  Augustin  Hivard  ; 

Hampshihe:  Mathew  McNider;  Jean  Boudreau  ; 

QuÉDEc:  L .  do  Salabai  ry  ;  David  Lynd; 

Québec  (haute-ville)  J.  Ant.  Panel;  'William  Grant  ; 

Québec  (basse-ville):  RoluTl  Lester  ;  JohnYoung; 

Northumberland:  Pierre  Bédard  ;  Joseph  Dufour  : 

Orléans:  Nie.  Gaspard  Boisseau. 
Le  parlement  siégea  lians  l'ancien  palais  épiscopal. 
Les  députés  s'occupèrent  de  l'éducation,  des  linances,  des  charges 
seigneuriales,  des  chemins,  du  niiinéraiie  en  cours  dans  le  pays,   etc. 
etc. 

La  chambre  était  divisée  en  deux  camps:  le  parti  anglais  com- 
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posé  (le  seize  membres  que  les  Canadiens  avaient  élus  pour  montrer 
leur  désir  de  voir  régner  la  concorde,  et  le  jiarti  canadien  qui  avait 
pour  chef  M.  Panet. 

P.  G.  R. 

Saint-Etienne  de  la  Malbaie.  I.  vil,  54.)— De  toutes  les 
pittoresques  paroisses  qui  s'échelonnent  sur  les  rives  du  Saint-Lau- 
rent, Saint-Etienne  de  la  Malbaie  est  celle  qui  obtient  le  plus  les 
suffrages  des  touristes. 

Ld  Malbaie  fut  ainsi  nommée  par  Samuel  deChamplain,  lorsqu'il 
y  passa  on  1608,  aiirés  avoir  visité  Tadoussar. 

"  Costoyants  la  coste  du  nort,  déclare-t-il,  nous  fusmes  à  une 
pointe  qui  advance  à  la  mer,  qu'avons  nommé  le  cap  Dauphin,  dis- 
tant de  la  rivière  aux  Saulmons  trois  lieues.  De  là  fusmes  à  un  autre 
cap  que  nous  nommasmes  le  cap  à  l'Aigle,  ilistant  du  cap  Dauphin 
huit  lieues.  Entre  les  deux  y  a  une  grande  ance,  où  au  fond  y  a  une 
petite  rivière  qui  assèche  de  basse  mer,  el  peut  tenir  environ  lieue  et 
demie.  Elle  est  quelque  peu  unie,  venant  en  diminuant  par  les  deux 
bouts.  A  celui  de  l'ouest  y  a  des  prairies  et  pointes  de  rochers,  qui 
advancent  quelque  peu  dans  la  rivière  :  et  du  costé  du  su-rouest  elle 
est  fort  batturiére.  toutesfois  assez  agréable,  à  cause  des  bois  qui 
l'environnent,  distante  de  la  terre  du  norl  d'environ  demi-lieu,  oh  il  y 
a  une  petite  rivière  (jui  entre  assez  avant  dedans  les  terres,  et  l'avons 
nommée  la  rivière  Platte,  ou  Malle-Baie,  d'autant  que  le  travers  d'i- 
celle  la  marée  y  court  merveilleusement  :  et  bien  qu'il  face  calme, 
elle  est  toujours  fort  émeue,  y  ayant  grande  profondeur."  (  1 1 

La  Malbaie  fut  concédée  par  l'intendant  Talon,  le  7  novembre 
1672,  au  sieur  de  Comporté.  Un  demi  siècle  plus  tard,  le  29  octobre 
1724,  les  héritiers  du  sieur  de  Comporté,  M.  Thierry  Hazeur,  prêtre, 
et  M.  Hazeur  Delorme,  prêtre  et  chanoine  de  Paris,  la  remirent  au  roi 
de  France  moyennant  une  somme  de  20,000  livres. 

L'acte  d'achat  qui  réunit  ce  territoire  au  domaine  de  la  couronne 
le  décrit  comme  suit:  "La  terre,  fief  et  si'ifrneurie  de  la  Malbaie, 
consistant  primitivement  environ,  en  six  lieues  de  front,  sur  quatre  de 
profondeur,  joignant  d'un  cùté  à  l'ouest  aux  terres  des  fermiers  du 
Roy  vulgairement  appelées  les  fermes  de  Tailoussac,  el  ensemble  avec 
les  moulins  à  scies  et  à  blé.' 

Cette  vaste  étendue  de  terre  fut,  le  27  avril  1762,  concédée  de 
nouveau  par  la  couronne  britannique  en  deux  concessions,  par  l'en- 
tremise du  général  Murray  ;  la  partie  est  i  .\  partir  du  oijté  nord  de 
la  rivière  Malbaie,  à  la  rivière  Noire,  sur  trois  lieues  de  profondeur) 
MocNT  MiRR.^Y,  à  Malcolm  Frager;  la  partie  ouest,  Murr.w  B.w,  à 
John  Nairn,  tous  deux  olliciers  distingués  du  78e  régiment  écossais 
des  Highianders.  La  rivière  Platte,  qui  prit  alors  le  nom  de  Murray, 
qui  coulait  au  centre,  servit  de  borne  aux  deux  voisins. 

Murray  Bay.  Mount  Murray  et  Shoolbred,  dans  le  district  de 
Gaspé.  sont  les  seules  concessions  en  fief  et  seigneurie  faites  par  le 
gouvernement  anglais. 

(1)  Voj-aKes  du  eieur  de  Champlain,  oa  journal   èe  découvertes  de  la  NouTelle 
France,  page  100. 
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Mrim»Y  U»Y  ((ui  coni|iiviiil  Iv  villa^'i-  iiroprwmoiil  ilit  ck-  la  Mal- 
baio  l't  1(1  I'oiiit(?H'i-Pic.  Il  toiisi-rvé  smi  iniiii.  Mount  Mi  iihav  m'ii  pas 
été  aussi  heiiroui.  Le»  Ciimulieiis  sf  servant  il'uii  miiii  (lomu-  par 
Ommplaiii,  (nil  ouiillnué  A  Tappi'lnr  OuiMi-rAi^le. 

Les  sciiJiuMirs  Nairn  cl  KiasiT  aiiiuiitroiit  ii  la  Malhuio  un  (îraml 
nombre  do  culuns  :  li-s  Warraii.  les  llarvuy,  les  Mclii'an,  lus  Ulachuni, 
■elc,  etc.  Curieuse  traiisfornirtllon  :  leurs  «lescendonts  onl  formé  do 
nombreuses  l'aiiiilles,  écossaises  de  nom,  mais  canadiennes-françaises 
do  foi,  de  l«n);ue  et  de  coutumes. 

La  Malhaie  ne  soulTril  pas  trop  de  la  campagne  d(^  17b9  qui  Ht  tom- 
ber In  Nouvelle-Kranco  au  pouvoir  des  Aii(<lais  t)ien  ipi'il  y  eut  li"i  une 
descente  en  armes. 

En  1776,  la  Malliaie  fut  choisie  rniniiieliciu  de  détenlion  jiour  les  pri- 
sonniers américains.  Un  corjis  de  lofiis,  dont  un  voit  encore  les  luines, 
p«rail-il,  près  du  manoir  seigneurial  des  Niiiin,  y  lui  élevé  pour  les  re- 
cevoir. Les  prisonniers  trouvèrent  le  niijyen  de  s'évader  ot  traversè- 
rent à  Kamouruskii  en  batcau.\  |ilals.  Mais  les  Canadiens  les ramenù- 
rent  tous  à  Québec  et  furent,  pour  ce  service  rendu  à  la  couronne  bri- 
tanni(|ue,  richement  récompensés. 

1'.  O.  H. 

Lerabat.d,  Vn,  56). — Le  rabat  en  nsaj/e  dans  le  diocèse  de 
Québec  depuis  sa  fondation  u  été  sniiprinié  par  Mjrr  Taschoreau  le  24 
aoijl  1875,  à  l'ouverture  de  la  retrail4'  eci'lésiasticiue.  '•  Vous  voyez,  a 
dit  alors  Sa  Grandeur,  que  j'apparais  aujourd'hui  au  milieu  dp  vous 
sans  rabat.     KxKMi-i.irsi  bedi  vomis,  it  (.hikmadmouu.m  fkci,   ita  kt   vos 

FACIATIS. 

Au  j.remier  novembre  1875,  tous  les  ]irèlres  du  diocèse  prirent  le 
collet  romain  el  le  rabat  disi)arnt. 

Le  camail  était  un  petit  manteau  de  drap  noir,  descendant  seule- 
ment jusqu'à  la  ceinture,  et  muni  d'un  capuchon  assez  grand  [lour 
envelop|)er  la  tète,  (jue  les  ecclésiasticpies  portaient  auchieur  pendant 
l'hiver  pardessus  le  surplis.  Les  chantres  el  les  enfants  de  chœur 
portaient  aussi  ce  vêtement.  On  le  jirenait  ordinairement  aux  pre- 
mières vêpres  de  la  Toussaint  et  on  le  quittait  aux  comjiliesdu  samedi 
saint. 

L'usat'e  en  est  disparu  dans  notre  pays  vers  1847  ou  1850. 

On  peut  voir  dans  les  voya^'es  de  Lambert,  au  chapitre  où  il  est 
traité  de  Montréal,  un  dessin  représentant  une  procession.  Tous  les 
ecclésiasticjues  et  les  enfants  de  chœur  y  portent  li^  camail. 

Aujourd'hui,  dans  nos  diocèses,  il  n'y  a  plus  que  les  évoques  et 
les  chanoines  qui  portent  le  camail.  Ils  le  gardent  toute  l'année.  Le 
camail  des  évèques  et  des  chanoines  se  nomme  mosette.  Il  (Ulfère 
des  anciens  camails  eu  ce  ipi'il  est  beaurou))  plus  court  el  ipi'il  n'a 
point  de  capuchon  ou  en  a  un  très  petit.  Les  chanoines  onl  la  mosette 
noire,  quelquefois  lisérée  de  violette  ou  de  rouge.  Quant  aux  évèques 
la  mosette  est  violette.     Quand  ils  sont  en  deuil,  ils  la  portent  noire. 

J.E.  R. 
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Les  maires  de  Montréal,  il.  VU,  S8.) — Jacques  Viger, 
1833-39  ;  Peler  McGill,  1840-43  ;  JosBourret.  l843-i5  ;  James  Ferrier, 
1845-47  ;  John  E.  Mills,  1847-48  ;  Jos  Bourret,  1848-49  :  E.  R.  Fabre, 
1849-51;  Charles  Wilson,  1851-54;  Wolfred  Nelson.  1854-56:  Henry 
Starnes.  1856-58;  C.-S.  Radier,  1858-62;  J.-L.  Beaudry,  1862-66; 
Henry  Slarnes,  1868-68:  Wm.  Workman.  1868-71;  C.-J.  Coursol, 
1871-73:  M.  Cassidv.  1873;  Aldis  Barnard.  il87»-75;  W.-H.  Hings- 
ton,  1875-77;  J-L.  Beaudry,  1877-79;  Sévère  Rivard,  1879-81  :  J.-L. 
Beaudry,  1881-85  ;  Honoré  Beaugrand.  1885-!i7  :  J.-J.-G.  Abbott.  1887- 
89  ;  Jacques  Grenier,  1889-91  ;  James  McSliane,  1891-93  ;  Alphonse 
Desjardins,  1893-94  ;  Joseph  Villeneuve,  maire  actuel. 

Arniasli-  (I.  ^''I.  ^9)- — ^^  nom  du  canton  d'Armagh  se  ren- 
contre  pour  la  première  fois  en  1795.  Vovez  dans  les  Papiers  d'état 
du  Bas-Canada,  11  juillet  1795,  série  Q.  72-73-1,  Q,  72-73-2,  pp,  363- 
372.  Voyez  aussi  en  1796,  série  Q,  76,  cahier  des  références  des  can- 
tons sur  la  rive  est  de  la  Chaudière,  pp.  269,  272,  et  le  9  juillet  1798, 
série  Q.  80-2,  p.  365. 

On  devra  trouver  dans  ces  documents  quand  le  canton  d'Armagh 
fut  arpenté  pour  la  première  fois.  Le  13  juillet  1799,  le  générai 
Prescott  concédait  à  Thompson  et  Biais  2,400  acres  de  terre  dans  le 
canton  Armagh.  Il  y  avait  alors  dans  ce  canton  4)0  acres  réservés  à 
la  Couronne  et  630  acres  en  réserves  du  clergé.  (Cf:  Bouchette, 
British  Do.mimon  of  Canada,  vol.  I,  appendice,  p.  483.J 

Le  même  auteur  dit  (vol.  2,  au  mot  Armagh,)  que  ce  canton  com- 
prend 41,0U0  acres  non  concédés  en  e.xeluant  les  réserves.  Le  pre- 
mier septembre  1829  il  n'y  avait  pas  encore  de  colons  établis  dans 
Armagh. 

On  peut  avoir  des  renseignements  sur  Michel  Biais  et  James 
Thompson,  les  premiers  concessionnaires  d'Armagh,  en  consultant  les 
Papiers  d'Etat  dd  Bas-Canada,  pp.  95,  362,  364,  372,  série  Q.  72-73-1, 
Q.  72-73-2  et  p.  365,  série  Q.  80-2. 

Le  nom  d'Armagh  fut  vraisemblablement  donné  par  les  commis- 
saires chargés  de  faire  mesurer  et  distribuer  les  terres  non  concédées 
de  la  Couronne. 

Armagh  est  le  nom  d'un  comté  de  la  province  d'Ulster,  en  Ir- 
lande. Le  chef  lieu  de  ce  comté  porte  aussi  le  nom  d'Armagh.  C'est 
une  ville  assez  considérable.  Saint  Malachie  y  est  né. 

C'était  l'habitude,  au  commencement  du  régime  anglais,  de 
donner  aux  nouveaux  cantons  du  Bas-Canada  des  noms  empruntés 
aux  comtés  ou  aux  villes  d'Angleterrre,  d'Irlande  ou  d'Ecosse. 

Le  canton  d'Armagh  fut  érigé  par  l'acte  23  Victoria,  ch  61.  Vo- 
yez la  proclamation  du  3  juillet  1860.  Consultez  aussi  Degchamps: 
Liste  des  muhicipalités,  (ip.  502,  609. 

J.  E.  R. 

L'esclavage  au  Ciinada.  J,  vil.  60.)— Cette  question  a 
été  bien  souvent  débattue  par  nos  écrivains  dans  les  journaux  et  les 
revues.  Nous  référons  Négrillon  aux  autorités  qui  suivent.  Elles 
prouvent  de  toute   évidence   que   l'esclavage  a  existé   au  Canada,. 
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Voyez:  lo  Une  »i>lonnaiico  ilo  l'iud'iKlant  H.iuilnt  ilu  13  avril  1709 
i]ui  le'léKolii'i'  2i>  Une  urduniiaiire  ilo  rinlonduiit  Ili)Ci|iiarl  <lu  tur 
septenilirt!  1736  qui  indique  li'  un»!)'  trairrHiii'liisscMiK'ut  par  acte 
devant  niilairc.  3<.'  un  arnl't  du  conseil  ct'état  du  'i5  juillet  1742  qui 
déclare  U's  ncpres  et  esclaves  fugitifs  la  propriéUî  du  loi.  Ac  k  ca- 
pitulation i\f  (juébec  (|ui  déclaru  (|ue  les  usclavos  rcsti>ront  la  pro- 
priété de  leurs  maîtres. 

QUESTIONS 


61 — Pouvez-vous  me  dire  eiacteuient  ce  qu'est  un  oiicli^à  lu  mode 
■  de  Bretagne  ? 

J.O. 
6Î — D'après  l'histoire  mauuscriti.'  du  séminaire  du  Québec  (citée 
dans  »ioNSHii;NKfn  UK  St.'Vai.i.ikh  kt  i.'IIohital-Gknéhai.  i>k  yuKUBi:, 
page  330),  M.  Ilécher,  curé  de  Notre-Dame  de  Quéliee,  à  la  conquête, 
tenait  un  journal  de  tous  les  événements  quelque  peu  importants 
qui  se  déroulaient  dans  la  ville.  Ce  Journal  e.xisto-t-il  encore  'f  Si  oui, 
où  esl-il  '(  V. 

63-  Le  19  juin  dernier,  je  lisais  la  note  suivante  rlans  un  journal 
de  Québec  : 

"  Ce  matin,  à  six  heures,  il  y  a  eu  29  ans,  que  l'empereur  Maxi- 
milicn  a  été  fusillé  à  Guertara.  Les  généraux  Mejia  et  Miramon 
jjartat-'èrent  son  sort . 

"  Les  lilles  du  général  Miramon  ont  habité  Québec  pendant 
quelque  temps." 

Pouvez-vous  mo  donner  quelques  détails  sur  le  séjour  des  lilles 
de  l'infortuné  Miramon  dans  la  vieille  cité  de  Champlain  '! 

\.  X.X. 

64-  Quelle  dilTérence  y  a-l-il  enlri'  un  moustique,  un  brûlot  et  un 
niaringouin'/  J'aimerais  à  avoir  queliiues  notes  sur  ces  intéressants 
moucherons.  A. 

65. — Save/.-vous  quand  l'on  a  commencé  à  se  servir  de  la  sténo- 
graphie pour  reproduire  les  débats  de  nos  chambres  d'assemblée'? 

STÉNOOnil'HK 

66 — Quelles  sont  les  cérémonies  qui  ont  Hou  lorsqu'un  curé  prend 
possession  d'une  cure  '! 

Paroissien 

67 — Où  ))rendre  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  été  conseillers  au 
Conseil  Supérieur  de  la  Nouvelle-France,  depuis  sa  création,  en  1663, 
jusqu'à  la  date  de  la  conquête  ? 

Tiniiuis. 

68 — l^ans  l'été  de  W60,  Antoine  Gabriel  Benoist,  ollicier  dans 
Je»  troupes  ds  la  colonie,  voyant  que  le  Canada  était  perdu   i  jamais 
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•se  décida  à  repasser  en  Francf:.  Li.  il  l'ut  fait  chevalier  de  St-Louis 
et  reçut  une  pension.  Quelque  temps  après  il  reçut  ordri;  de  compa- 
raître au  Clidtelet  relativement  au  procès  ■jue  l'on  faisait  à  Bigot  et  à 
ses  complices.  A  la  suite  de  son  interrof;atoire,  cédant  d'ailleurs 
aux  instances  des  membres  de  la  Commission,  il  rédigea  un  long  mé- 
moire qu'il  intitula  :  Réflexions  sia  le  Oanmia. 

Le  P.  Daniel,  dans  son  Histoire  des  ukandes  familles  françai- 
ses du  Canada  ou  aperçu  sur  le  chevalier  Benoist  et  quelques  fa- 
milles C0NTE5IP0RA1RES  en  donne  de  copieux  extraits. 

Ce  mémoire  a-t-il  été  publié?  Si  oui,  où  '/ 

Dans  le  Rapport  du  mInistre  de  l'agrux'ltuhe  du  Canada  pour 
1879,  il  est  fait  mention  d'un  manuscrit  portant  pour  titre  Réflexions 
sur  LE  Canada.     N'est-ce  pas  là  le  mémoire  de  Benoist? 

Arthur  B.,  Montréal. 

69 — Dans  une  lettre  datée  de  Elisabeth,  New-York,  le  4  février 
1881,  adressée  par  Jûhn-Gilmary  Shea  à  l'honorable  Jean  Blanchet, 
alors  secrétaire  de  la  province  Je  Québec,  lettre  publiée  à  la  page 
VII  du  deuxième  volume  de  la  collection  de  .manuscrits  contenant 

LETTRES,  MEMOIRES,  ET  AUTRES    DOCUMENTS    HISTORIQUES    RELATIFS    A    LA 

Nou\'elle-Fhance,  nous  lisons  : 

"  Some  years  ago,  there  was  preserved  in  Ihe  Archives  at  Que- 
bec  an  original  of  Washinglon's  capitulation  to  'Villiers,  at  Fort  Ne- 
cessity.  Is  it  still  there?  and  if  so,  could  it  be  photographed ? " 
(Il  se  trouvait,  il  y  a  quelques  années,  aux  archives  de  Québec,  un 
des  originaux  de  la  capitulation  de  Washington  à  Villiers  au  Fort 
Nécessité  '?  Est-il  encore  là  !  Et  s'il  y  est,  pourrait-il  être  photogra- 
phié ?j 

A  onze  années  de  distance  nous  posons  la  même  question.  Bxis- 
te-t-il  encore  aux  archives  de  Québec  l'original  de  la  capitulation  de 
Washington  à  de  Villiers  ?  A-t-il  été  photographié  ? 

Curieux, 

70 — Pourquoi  a-t-on  appelé  un  des  cantons  du  comté  de  Beauce, 
Broughton  ?    En  quelle  année  ce  canton  fut-il  concédé  ? 

Beauceron 
71 — L'asile  de  Beauport  est^il  le   premier  établissement  formé 
dans  la  province  de  Québec   pour  recevoir  et  traiter  les  personnes 
atteintes  d'aliénation  mentale?  ?i  non,  où  et  quand  fut  fondé  le  pre- 
mier établissement  de  ce  genre  ? 

G.  L.,  Québec. 

72— Pouvez-vous  me  donner  des  renseignements  sur  l'origine  ou 
l'introduction  des  chevaux  dans  l'Amérique  du  Nord?  En  sont-ils 
originaires?  Si  non,  quand  y  furent-il  amenés  ?  On  voit  dans  l'His- 
ToiRE  DE  CoRTEz  par  .\ntonio  de  Solis  que  le  conquérant  du  Mexique 
y  avait  amené  des  chevaux.  Leurs  descendants  n'auraient-ils  pas 
pu  passer  du  Mexique  dans  les  prairies? 

C,  M.  M.,  Lévis. 
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73— En  I69&,  les  Sœurs  do  la  Conprogation  île  Montréal  élabli- 
renl  i  la  basso  ville  de  Québec  uu  couvent  ou  établissement  (|uelcon- 
que  do  leur  ordrs.  Pimvoz-vous  mo  dire  où  était  lo  siU'  de  ci>t  éta- 
blissement ?  Quelijues  r«nseignements  sur  son  existence  me  feraient 
aussi  bien  plaisir. 

P.  O. 

74 — Par  (|ui  11'  Canada  fut-il  noniinô  Nouvello-KrancoT  Kn  quelle 
année  V 

0.  R.,  Lévis. 

75— On  cite  souvent  un  billit  de  Bi^ol  ù  sa  créature  Vergor: 
"  Profitez,  mon  cher  Vergor,  de  votre  place,  Taillez,  rognez,  vous 
avez  tout  pouvoir,  etc." 

Qni  l'a  vu  ce  fameux  billet?  Je  doute  de  son  existence.  Lequel 
de  nos  historiens  en  parle  le  premier  ?  Quand  et  à  propos  de  quoi  au- 
rait-il été  écrit? 

Incrédule. 

76 — S'il  faut  en  croire  lo  capitaine  Knox,  en  1759,  lorsque  la  Motte 
anglaise  remonta  le  neuve  ("ainULaureiil  pour  s'emparer  de  Québec, 
les  vaisseaux  arborL'renl  les  couleurs  françaises  afin  de  pouvoir  obte- 
nir des  pilotes.  La  nouvelle  se  Imiisinil  à  Québec  qu'une  flotte 
française  remontait  le  fleuve.  On  peut  imiipiiier  la  joie  du  peuple. 
Lorsque  l'élendard  liritanniqui'  remplaça  le  drapeau  français  si  .sou- 
daine fut  la  transition,  ajoute  Knox,  qu'un  prêtre  iiui  examinait  la 
Hotte  à  l'aide  d'une  lunette  tomba  raide  mort.  Cet  éliisodc  est-il 
bien  authentique  ?  Si  oui,  connaissez-vous  ce  prêtre  ? 

A-J-G.,  Québec. 

77 — Madame  Du  Barry,  maîtresse  de  Louis  X'V,  avait  un  petit 
indien  du  nom  de  Zamore  qui  portait  la  i|ueue  de  sa  robe.  Ivouis 
XV  s'amusait  assez  souvent  de  ce  petit  sapajou.  Il  le  nomma  gouver- 
neur de  Luciennos,  pavillon  qu'il  avait  fait  construire  à  sa  maîtresse 
près  de  Marly,  avec  une  gratilication  annuelle  de  3,000  francs.  Ce 
Zamore  mêlé  aux  turpitudes  de  Louis  XV  et  de  la  iJu  Barry  était-il 
d'origine  canadienne  ? 

XXX 

78 — Pouvez-vous  me  donner  l'origine  des  expressions  Hue  et  Dix 
dont  se  servent  les  charretiers  et  les  cultivateurs  canadiens  pour  con- 
duire leurs  chevaux  à  droite  ou  à  gauche  ?  Ces  mots  sont-ils  cana- 
diens ? 

Dans  le  Journal  du  médecin  Jean  Iléroard,  on  voit  que  Louis 
XIII,  enfant,  ne  put  dormir  une  nuit  ;  il  avait  entendu  tout  le  temps 
courir  la  poste  et  les  charretiers  qui  criaient  Dia. 

R.  de  T. 

79 — Qui  a  pensé  le  premier  à  suggérer  l'ile  Ste-Hélène  comme 
lieu  de  détention  pour  l'empereur  Napoléon  ? 

Impéiualiste 
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L'EGLISE  DE  BEAU:\IONT  <^' 

Le  seigneur  Couillard  de  Beauinont,  dans  une  lettre 
de  1681  ou  1682,  citée  par  M.  Lorin  {Le  comte  de  Fron- 
tenac, p.  142  :  Ar.  col.  c.  g.  Can,  VI,  114),  se  plaint  que 
les  PP.  Jésuites,  directeurs  de  la  conscience  de  sa  mère, 
l'ont  pressé  de  vendre  une  de  ses  terres  pour  étendre 
l'enclos  de  l'évêché,  que  l'évêque  refuse  de  payer  quatre 
mille  livres,  quoique  la  vente  ait  été  faite  à  vil  prix,  que, 
pour  se  venger  des  observations  qu'on  lui  adresse,  il  a 
privé  du  service  religieux  ht  seigneurie  de  Beav/mont, 
qui  compte  cinqvumte  habitants. 

Sans  vouloir  mettre  en  doute  l'authenticité  de  cette 
lettre,  nous  doutons  fort  que  l'abus  d'autorité  dont  se 
plaint  le  seigneur  Couillard  de  Beaumont  soit  vrai. 

En  1681,  il  n'y  avait  pas  encore  de  cure  sur  la  rive 
droite  du  Saint-Laurent  qui  était  desservie  par  voie  de 
mission. 

Beaumont  était  alors  compris  dans  le  district  qui 
commençait  à  la  pointe  de  Lév}-  et  se  terminait  à  la 
Rivière  du  Loup,  et  c'est  l'abbé  Morel  qui  en  avait  la 
charge.  Cette  seigneurie  n'était  pas  plus  maltraitée  que 
les  autres.  On  voit,  au  contraire,  eu  compulsant  les 
registres,  que  le  missionnaire  se  faisait  un  devoir  de 
parcourir  régulièrement  les  côtes  afin  d'y  exercer  son 
ministère,  baptiser  les  enfants,  bénir  les  mariages,  donaer 
la  sépulture  chrétienne.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
(1)  I,  m,  19. 
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los  iirchivos  inimissiales  ilc  In  pointe  de  Lt'-vy  vi  de  Ht- 
Mieliel  «le  Hellechtisse.  Si  Beiuunont  fut  organisé  au 
point  «le  vue  ecclésiftstique  une  dizaine  d'années  après 
ses  deux  voisines,  c'est  tout  simplement  j)arce  «pie  la 
colonisation  marcha  plus  vit«'  dans  la  Durantaye  et 
Lauzon. 

Le  2  di'cendire  1()9H,  Louis  Marchand,  habitant  de 
Québec,  "  pour  fiiciliter  K's  moyens  et  ayder  autant  qu'il 
est  en  lui  à  l'établissement  «l'unie  église  paroissiale  en  la 
seigneurie  «le  Kcaumout  et  à  la  construction  d'un  pres- 
bitere  capable  de  loger  le  prêtre  qui  sera  préposé  pour 
y  faire  à  perpétuité  les  fonctions  curiales  "  donnait  à  la 
fabrique  de  Beaumont,  (pie  r(''V«*(pic  «le  Saint- Vallier 
venait  d'ériger  sous  le  titre  de  Saint- Etienne  un  arpent 
de  terre  de  front  sur  le  Meuve  Saint-Laurent  sur  deux 
arpents  de  profondeur.  Louis  Marchand  se  réservait 
dans  l'église  une  place  où  bon  lui  semblerait  pour  y 
poser  et  faire  construire  un  banc,  après  celui  du  sei- 
gneur ;  il  devait  jouir  de  ce  banc  à  titre  gratuit  et  à 
perpétuité.  Marchand  permettait  encore  au  curé  «le  la 
future  paroisse  de  preniire  eluupie  année  sur  son  habi- 
tation la  quantité  de  vingt  cordes  de  bois  pour  son 
chauffage,  à  la  charge  «le  dire  et  célébrer  à  perpétuité, 
chacjue  an,  au  jour  .suivant  l'octave  de  la  fête  des  Rois, 
une  basse  messe  de  requiem  pour  le  repos  de  l'âme  de 
feu  Geneviève  Rocheron,  ,sa  femme. 

Atin  que  cette  fondation  fut  en  mémoire  perpétuelle 
il  en  devait  être  fait  notable  mention  dans  les  lieux  où 
on  inscrirait  les  bienfaiteurs  de  la  paroisse.  Cet  acte, 
rédigé  au  palais  épiseopal  de  Québec,  fut  accepté  par 
l'évêque  de  Saint- Vallier  et  Zacharie  Turgeon,  l'un  des 
marguilliers  en  charge  de  la  fabrique  de  la  nouvelle 
paroisse  (Greffe  Chambalov). 

La  pièce  de  terre  donnée  par  Louis  Marchand  en 
1693  appartient  encore  à  lafabi'ique  de  Beaumont.  C'est 
là  que  fut  érigée  en  1694  la  première  église  de  cette 
paroisse  ;  c'est  là  que  s'élève  encore  l'église  actuelle  de 
Beaumont  qui  compte  l'âge  respectable  de  cent  soixante 
deux  années. 
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Le  premier  acte  que  l'on  trouve  inscrit  aux  archives 
de  Beauraont  est  daté  du  20  novembre  1692.  C'est  le 
baptême  de  Marie-Thérèse  Portelance,  fille  de  Jean  Roy 
dit  Portelance  et  de  Anne  Forgues. 

L'église  construite  en  1694  devait  subsister  jusqu'en 
1733. 

Le  19  mai  1721,  l'intendant  Michel  Bégon  rendait 
l'ordonnance  qui  suit(l)  : 

"Sur  la  requeste  à  nous  présentée  par  le  Sieur  Chasie, 
prêtre,  missionnaire,  de  la  paroisse  de  St-Etienne,  sei- 
gneurie de  Beaumont,  faisant  en  cette  partie  pour  Jac- 
ques Guay,  Mathurin  Labrecque  et  Antoine  La  Casse, 
marguilliers  en  charge  de  l'œuvre  et  fabrique  de  la  dite 
paroisse,  contenant  que  leur  église  qui  est  bâtie  en  la 
dite  seigneurie  est  en  si  mauvais  état  qu'elle  menace 
ruine,  les  soles  et  poteaux  étant  entièrement  pourris, 
que  comme  il  est  nécessaire  d'en  construire  une  nouvelle 
de  pierre  au  lieu  et  place  de  l'ancienne  qui  est  de  bois, 
et  auparavant  de  commencer  cet  édifice,  de  faire  un 
plan  de  la  dite  église,  et  un  état  estimatif  pour  parvenir 
à  la  répartition  de  ce  que  chacun  devra  contribuer  pour 
la  construction  et  perfection  de  cet  édifice  par  rapport 
aux  terres  que  chaque  habitant  de  la  dite  seigneurie  y 
possède,  il  nous  demande  qu'il  nous  plaise  ordonner 
qu'assemVjlée  des  habitants  de  la  dite  seigneurie  sera 
faite  au  premier  jour  de  dimanche  ou  de  feste  issue  de 
vespres  au  presbytère  de  la  dite  paroisse  pour  en  pré- 
sence du  suppliant,  du  seigneur  et  marguilliers  choisir  et 
nommer  quatre  des  principaux  habitants  de  la  dite 
paroisse  lesquels  feront  faire  un  plan  et  état  estimatif 
pour  la  peifection  et  construction  de  la  dite  église  pour 
ensuite  faire  un  état  de  répartition  de  ce  que  le  seigneur 
et  chacun  des  dits  habitants  seront  tenus  de  contribuer 
pour  la  dite  bâtisse,  à  quoi  aj'ant  égard  vu  la  dite  re- 
queste : 

"  Xous  ordonnons  qu'à  la  diligence  des  marguilliers 
en  charge  de  la  paroisse  de  St-Etienne  en  la   seigneurie 

(1)  Bs  pstre  d'ordonnances  des  intendants  vol.  7.  B. 
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do  Beauinoiit  il  smi  fait  asscmMôe  au  son  do  la  cloche 
au  preniicr  jour  ilc  iliuiaucho  ou  «le  l'cstc  issue  do  vespros 
((ui  leur  sera  iiidi<|U('-  au  prono  au  prcsliitaire  de  la  <lite  pa- 
roisse de  tous  les  habitants  d'icelle  pour  en  présence  du 
dit  sieur  (.'ha.sle  et  du  seigneur  de  leur  ])aroisse  dejiliei'er 
entre  eux  s'il  leur  est  plus  conveiialile  de  rétablir  leur 
éiçlise  (|Ue  d'en  construire  une  nouvelle  et  en  cas  (ju'ils 
estiment  (pie  l'ancienne  ne  se  puisse  réparer  et  (pi'il  leur 
soit  plus  utile  d'en  construire  une  nouvelle,  ils  délibé- 
reront si  elle  sera  construite  de  bois  comme  l'ancienne 
ou  s'il  leur  est  plus  avantaj^eux  de  la  faire  de  pierre  et 
de  quelle  fjrandeur  elle  sera  pour  n'être  pas  dans  la 
nécessité  d'en  faire;  une  nouvelle  dans  la  suite,  et  en  cas 
«ju'ii  estiment  nécessaire  de  faire  une  nouvelle  éj^lise 
plutôt  que  de  retalilir  l'ancienne  et  de  la  faire  de  pierre 
plutôt  (jue  de  bois,  ils  choisiront  (|uatre  îles  principaux 
habitants  de  la  dite  paroisse  qui  feront  faire  le  plan  et 
l'état  estimatif  de  toute  la  dépense  à  faire  pour  l'entière 
perfection  du  dit  édifice,  et  ensuite  l'état  de  répartition 
«le  ce  que  le  seigneur  et  chacun  des  Iiabitants  seront 
tenus  de  donner  pour  la  bâtisse  de  la  nouvelle  église  et 
sera  dressé  par  un  notaire  ou  un  greffier  sur  les  lieux 
un  procès  verbal  contenant  le  consentement  ou  le  refus 
des  uns  ou  des  autres  habitants  touchant  chacune  des 
dites  délibérations  pour  le  dit  procès  verbal,  ensemble 
le  dit  plan,  l'état  estimatif,  et  de  repartition  à  nous 
rapporté  et  estre  ordonné  ce  cjue  de  raison.  Mandons 
etc.     Fait  à  Québec  le  19  mai  1721." 

(Signé)     Bégon, 

J'ignore  ce  qui  empêcha  cette  ordonnance  de  1721 
d'être  mise  de  suite  à  exécution,  'i'oujours  est-il  que 
l'église  de  Beaumont,  celle  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui perchée  au  haut  de  la  falaise,  dans  un  site  ravis- 
sant, ne  fut  construite  qu'en  1733.  C'est  le  millésime 
que  l'on  voit  sur  son  portail.  En  revanche,  un  presby- 
tère fut  construit  en  1722.  Et  l'on  possède  si  bien  à 
Beaumont  l'amour  des  choses  antiques  que  presbytère 
et  église  existent  encore.     Le  presbytère  de    1722   sert 
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maintenant  de  salle  publique  et   d'école. — Il   le   mérite 
bien  à  son  âge. 

On  sait  qu'en  1759,  la  proclamation  que  le  général 
Wolfe  adressait  aux  habitants  canadiens-français  fut 
pour  la  première  fois  placardée  sur  la  porte  de  l'église 
de  Beaumont. 

La  tradition  rapporte  que  les  paysans  déchirèrent 
ce  placard  et  que  pour  les  punir  on  mit  le  feu  à  l'église. 
Montgomery,  le  brûleur  de  la  côte  sud  et  de  la  côte 
nord  du  Saint-Laurent,  promena  lui  aussi  sa  torche 
incendiaire  sous  le  vieux  temple.  Mais,  miracle  1  chaque 
fois,  il  n'y  eut  que  la  porte  de  brûlée  et  l'église  demeura 
intacte. 

Le  monument  historique  de  Beaumont,  avec  ses 
vieilles  .sculptures,  mérite  d'être  vu  par  les  touristes  et 
les  lettrés.     C'est  une  i-elique. 

L'église  de  Beaumont  n'a  guère  été  retouchée  depuis 
1733.  En  1870  on  lui  donna  un  nouveau  clocher,  et, 
en  1886,  on  l'ornait  d'une  belle  sacristie. 

La  grande  restauration  de  1894  est  venu  la  sauver 
de  la  pioche  des  démoli.sseurs. 

Je  félicite  les  Beaumontois  d'avoir  le  respect  du 
passé  et  de  vouloir  garder  leur  vieille  église  "  où  tant  de 
générations  sont  venues  prier,  espérer,  offrir  à  Dieu  leurs 
joies,  leurs  peines  et  leur  vie .  " 

J.-Edmoxd  Roy 


LE  NOM  DE  NOUVELLE-FRANCE  f^' 

Quand  a-t-on  commencé  à  désigner  le  Canada  sous 
le  nom  de  Xouvelle-France  ? 

Charlevoix  assure  que  ce  fut  en  1609  : 

"  Il  (Champlain)  avoit  espéré  de  ti'ouver  un  navire 

à  Tadoussac,  mais  il  n'y  en  avoit  point,  et  il  remonta  à 

Québec.     Pontgravé  y  arriva  bientôt  après    lui,    et    ils 

s'embarquèrent  ensemble  au  mois   de   septembre    1609, 

(1)  I,  VIII,  74. 
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laissant  la  colonio  hous  les  ordres  d'un  brave  lionime, 
nommé  Pierre  Ciiauvin.  Champlain  fut  fort  bien  reeu 
du  lloy,  ((u'il  alla  trouver  à  Fontainebleau,  pour  lui 
rendre  compte  de  la  situation  où  il  avoit  laissé  lu  Nou- 
velle-France. Ce  fut  alors  (|u"()n  ii(jnna  ce  nom  au 
Canada."  (  1  ) 

Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  apivs  Ciiarlevoix 
ont  a<lopt(''  son  opinion.  C'est  l'iiistoire  des  moutons  de 
Panurjje  qui  s'est  répétée.  On  a  accepté  sans  o-\ameu 
une  affirmation  démentie  par  tous  les  historiens  qui  ont 
précédé  le  célèbre  père  jésuite. 

Le  sieur  de  Rocels,  historiojrraphe  de  Louis  XIV, 
dans  son  édition  de  la  Descrlplum  du.  Monde  de  Davity 
publiée  en  KitîO,  déclare  expressément  que  la  dénomi- 
nation de  Nouvelle-France  donnée  au  Canada  est  bien 
antérieure  à  1009. 

"  La  Nouvelle- France,  écrit-il,  a  ce  nom,  principa- 
lement parce  que  ce  pays  a  été  découvert  par  des  Fran- 
çais Bretons,  l'an  1 .504,  et  que  depuis,  les  Fran^'ais  n'ont 
cessé  de  le  pratiquer.  Jean  Verazzan,  Floi'entin,  prit 
possession  de  ce  pays,  l'an  1528,  au  nom  du  roi  Frrtn(;ois 
I,  et  l'on  tient  que  ce  Verazzan  fut  le  premier  qui  donna 
le  nom  de  Nouvelle-France  à  ces  contrées  (|u'il  dé- 
couvrit." (2) 

Le  jé.suite  Biard,  qui  écrivait  en  1614,  près  d'un 
demi-siècle  par  conséquent  avant  Rocols,  ne  pense  pas 
autrement  : 

"  Je  crois  que  ça  été  Jean  Verazzan  qui  a  été  le 
parain  de  jette  dénomination   de    Nouvelle-France."  (3) 

Champlain,  dont  on  peut  presque  toujours  accepter 
les  dires,  déclare  qu'avant  le  règne  de  Henri  IV  on 
donnait  déjà  ce  nom  au  Canada.  Parlant  de  Louis  XIII, 
il  dit  : 

"  Les  rois  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  ont  ajouté  à 
ce  pays  le  nom  de  Nouvelle-France."  (4) 

(1)  Histoire  df  ta  NouvelU-Prancf,  U'ime  I,  page  149. 

(2)  Detcription  du  M&nàe,  tome  V,  page  27. 

(3)  Relation  de  la  Souvelle-France,  Lyon,  1616,  page  12, 

(4)  Voyages,  1632,  page  4. 
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Ramusio,  mort  en  1557,  assure  qu'on  donnait  de 
son  temps  au  Canada  le  nom  de  Nouvelle-France. 

Jean  Alphonse,  dans  son  Routier  fait  en  1542, 
laisse  entendre  que  la  dénomination  de  Nouvelle- France 
était  tout  récemment  imposée  au  Canada. 

"Toute  l'étendue  de  ces  terres  peut  avec  raison 
être  appelée  la  Nouvelle-France  ;  car  l'air  y  est  aussi 
tempéré  qu'en  France,  et  elles  sont  situées  dans  la  même 
latitude."  (1) 

D'ailleurs,  quand  bien  même  les  t^oignages  de 
Jean  Alphonse,  de  Champlain,  du  père  Biard  et  de 
Rocols  ne  détruiraient  pas  l'opinion  de  Charlevoix,  nous 
aurions  l'affirmation  même  de  Jacques  Cartier  qui  nous 
dit  qu'en  1534  le  Canada  était  désigné  sous  le  nom  de 
Nouvelle-France.  Sa  relation  de  voyage  imprimée  à 
Rouen  en  1545  chez  Raphaël  du  Petit  Val,  est  intitulée  : 
Discours  du  voyage  fait  jxir  le  capitaine  Jacques  Cour- 
tier a.ux  Terres-neufves  de  Canadas,  Noremhergv^, 
Hochelage,  LahroxI.or,  et  pays  oxliacens,  dite  Nouvelle 
France.  Dans  la  relation  de  son  deuxième  voyage,  le 
découvreur  malouin  va  encore  plus  loin.  Il  nous  ap- 
prend, en  parlant,  selon  sa  coutume,  à  la  troisième  per- 
sonne, qu'il  a  donné  lui-même  le  nom  de  Nouvelle- 
France  au  Canada  : 

"  Enfuyt  le  langage  des  pays  et  Royaulmes  de 
Hochelage  et  Canada,  a.ultrement  appellée  pa/r  nx)us  la 
nouvelle  France."  (2j 

La  morale  de  tout  ceci  c'est  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
ajouter  une  foi  aveugle  à  tous  les  dires  du  bon  père 
Charlevoix  ! 


Pierre-Georges  Rot 


(1)  Routier^  page  S6. 

(2)  Brie/  récit  et  succincte  narration,  pa^e  47 . 
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M. S  MOTS  DIA  ET  HUEO 


Les  mots  ilia  ot  hue  sont  reconnus  par  tous  les  dic- 
tionuiiires  fran«,'ais.  Littn' :  "  Z)irt,  expression  inviirialilc. 
Cri<lescIiarretiei"spour  faire  aller  les  chevaux  à  f^auche. — 
//«f,  mot  dont  se  servent  les  charretiers  pour  l'aire  avan- 
cer les  chevaux.  Ils  s'en  servent  aussi  pour  les  faire  tour- 
ner k  droite  :  mais  en  ce  sens  (en  France),  ils  emploient 
bien  plus  souvent  kulnunit  ou  Inirliunt."  Larousse: 
"Dia  :  mot  dont  se  servent  les  voituriers  pour  faire  aller 
leurs  chevaux  à  (fauche.  //«€,  mot  dont  les  voituriers 
se  .servent  (|Uand  ils  veulent  faire  avancer  leurs  chevaux,, 
et  pour  les  faire  tournera  droite."  I.,achâtre  :  "Dht,  inter- 
jection. Cri  des  charretiers  pour  faire  aller  leurs  che- 
vaux à  {jauche. — Hue,  interjection,  mot  (jue  les  charre- 
tiers crient  aux  chevaux  pour  les  faire  avancer  et  parti- 
culièrement pour  les  faire  tourner  à  droite." 

Chose  assez  curieuse,  le  dictionnaire  de  TrtH'oux 
(1732)  dit:  "Dia,  ternie  populaire  dont  se  servent  les  char- 
retiers pour  faire  aller  leurs  chevaux  à  droite,  comme  ils 
se  servent  de  huhc  ou  hurhaut,  ou  hvJio,  pour  les  faire  dé- 
tourner à  gauche.  Hva',  sorte  d'adverbe,  dont  les  charre- 
tiers se  servent  pour  faire  avancer  leurs  chevaux,  ou 
plutôt  pour  les  faire  tourner  à  droite." 

Notre  di(i,  vient  du  lireton  ilia,  Jiaz,  'lika.  Ces 
mots  sont  dérivés  du  celtique  :  kymrique  deheu,  deau, 
cosmique  dehou,  dyhoiL,  armoricain,  déhou,  dioii,  dihou, 
déhou,  irlandais,  deas.  Ces  mots  se  rapportent  eux- 
mêmes  au  latin  dexter,  au  grec  descios  et  au  sanscrit 
dakshina.  La  racine  est  dalcah.  Ces  mots  ont  tous  un 
même  sens  :  droit,  qui  est  à  droite. 

Mais  alors  pourquoi  dit-on  dta  pour  faire  aller  un 
cheval  à  gauche  ? 

Ce  (|ui  est  bien  certain,  dit  Larous.se,  c'est  que  dans 
une  grande  partie  de  la  France,  les  charretiers  disent  dia 
pour  à  droite .     De  son  côté,  Pictel  affirme  que  dans  une 


—  137  — 

partie  au  moins  de  la  Suisse  française,  les  charretiers 
disent  hue  pour  à  gauche,  et  (lia  pour  à  droite.  C'est  ce 
qui  explique  l'interprétation  donnée  par  le  dictionnaire 
de  Trévoux  au  sens  du  mot  dia. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  si  l'on  considère  la 
formation  du  mot  dia,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  char- 
retiers de  France  ou  de  Suisse  qui  disent  dia  pour  à 
droite  ont  raison  contre  l'Académie  et  en  dépit  des  dic- 
tionnaires. Comment  expliquer  cotte  contradiction  ap- 
parente ?  Cela  provient,  dit  Chevellet,  de  ce  que  à  droite 
et  à  gauche  sont  des  expressions  relatives  ;  elles  sont  tout 
à  fait  dépendantes  de  la  position  que  l'homme  occupe  au 
moment  où  il  commande  un  cheval.  L'Académie,  ajoute- 
t-il,  suppose  que  le  charretier  est  placé  du  côté  gauche 
de  l'animal,  comme  c'est  l'ordinaire,  tandis  que  Trévoux 
suppose  qu'il  est  placé  vis-à-vis  de  la  tête  de  l'animal,  ce 
qui  a  lieu  lorsqu'il  saisit  les  guides  pour  lui  faire  franchir 
un  obstacle  ou  un  mauvais  pas. 

Cette  explication  aurait  besoin  d'une .  .  .  explication. 
S'il  faut  en  croire  Pictel,  le  mot  hac  aurait  subi  une  trans- 
formation aussi  étrange  que  le  mot  dia.  En  effet,  il  as- 
sure que  hue  ainsi  que  huhau,  se  rapporterait  au  princi- 
pal groupe  des  noms  de  la  gauche  dans  les  langues  indo- 
européennes. Il  rattache  hue  à  l'armoricain  son  ou  sa, 
terme  de  charretier  voulant  dire  à  gauche,  dans  lequel  il 
voit  le  kimry  aseu,  aswy,  asiv,  gauche  ;  sanscrit,  sawya, 
gauche.  Littré  trouve  cette  étymologie  problématique 
et  contraire  au  sens  de  dia  et  hue  en  France.  D'un 
autre  côté,  suivant  Pictel,  dans  une  pai-tie  de  la  Suisse 
française,  les  charretiers  disent  Jaw  pour  à  gauche. 

Tout  cela  est  assez  curieux.  Quoi  penser  lor-squ'on 
voit  les  grammairiens  donner  des  interprétations  si  diver- 
ses ?  C'est  le  temps  de  dire  avec  le  proverbe  :  L'un  tire 
à  hue  et  l'autre  à  dia. 

Oh  '  les  belles  choses  !  les  belles  choses  !  que  la  gram- 
maire et  l'orthographe,  dit  M.  Jourdain,  dans  le  Bour- 
geois gentilhomme. 

Quoiqu'il  en  soit  du  sens  à  donner  aux  mots  hue  et 
dia,  ils  sont  tous  deux  de  bonne  race  française. 
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'In  ne  j)eut  pas  en  dire  autant  des  mots  ouo  !  oun  ! 
interjection  usitée  dans  notre  province  pour  faire  arrêter 
un  clieviii.  Sj'ivii  tMapiii  le  «tonne  sans  hésiter  couune 
un  néoloi^isnie  canadien. 

Le  mot  ouo  n'est-il  pas,  au  contraire,  une  corruption 
du  mot  t'ran(;ais  hxihaut  /  Ceci  parait  vraisenililalile, 
mais  l'euibarras  c'est  qu'en  France  on  dit  h  ulinut  \)onr 
faire  avancer  un  clieval  et  qu'ici  on  dit  ouo  pour  le  faire 
arrêter. 

Quelqu'un  voudrait-il  nous  dire  dans  le  Bidlethi, 
quelle  interjection  emploient  les  charretiers  de  France 
pour  fi\ire  arrêter  leurs  chevaux  ?  J.  E.  R. 


REPONSES 


Traite  de  l'eau  de  vie.  il.  n,  10.) — Margry  :  Ktahi.isse- 
MENTs  EN  AMÉHiyi;K  (I.  p.  405.)  pulilie  Un  l'iilier  la  ilélibération  au 
sujet  de  l'eau  de  vie,  du  10  octobre  1678. 

K. 

Tadoussac.  (I,  VI,  49.)— Je  n'ai  pas  le  temps  de  vérifier 
commenl  on  écrivait  le  mot  Tndousac  à  l'origine,  mais. je  suis  d'ijvis 
qu'il  n'y  faut  qu'un  s.  Ac,  ak,  ou  ag  linal  est  la  marque  du  pluriel  de 
plusieurs  mots  dans  divers  dialectes  algiques,  et  on  l'ajoute  généiale- 
ment  au  singulier  sans  doubler  la  consonne  qui  termine  le  mot. 

G. 

— Les  dictionnaires  donnent  les  deux  épellations  :  Tadoussac 
etTADOusAc  .  Les  Anglais  n'écrivent  ce  mot  qu'avec  un  s.  Les  an- 
ciennes relations  des  missionnaires  et  presque  tous  les  manuscrits  de 
la  période  française  donnent  deux  ss  et  je  crois  que  l'on  doit  adopter 
cette  dernière  façon  de  préférence. 

De  nos  jours,  les  Montagnais appellent  Tadoussac  Ousascha. 

.1.  E.  R. 

Maladie  de  la  Baie.  (I,  VII,  54.) — tjue  pensez-vous  de  ce 
prétendu  mal  de  i.a  daie,  qui,  suivant  quelques  uns,  aurait  donné  son 
nom  à  la  Malbaie  '! 

Telle  est  la  question  que  pose  un  correspondant  du  Bui.leti.n. 

Il  sullit  de  référer  à  Champlain,  comme  l'a  fait  P.  G.  R.  pour 
trouver  l'historique  du  mot  Malbaie.  Le  mot  Mâle  est  un 
vieil  adjectif  qui  signifiait  jadis  Mauvais.  Champlain,  trouvant 
mauvais  ancrage  au  pied  du  cap  a  l'auïle,  a  écrit  tout  naturellement 
que  c'était  une  mâle  baie.  Les  premiers  navigateurs  en  ont  fait  autant 
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pour  un  hùvre  qui  porte  le  même  nom  dans  In  baie  des  Chaleurs.  Il 
est  vrai  que  les  Anglais  disent  quelque  fois  de  ce  dernier  Molce  bay 
pour  Mâle  Baie. 

Quant  au  mal  de  la  baie,  il  a  pu  sévir  avec  plus  de  vigueur  à  la 
Baie  Saint-Paul  que  dans  les  autres  régions  du  pays,  mais  il  na  rien 
à  faire  avec  le  nom  de  la  Malbaie.  Il  a  été  beaucoup  question  autre- 
fois de  cette  maladie  étrange  et  nous  allons  donner  les  quelques  notas 
que  nous  possédons  à  son  sujet. 

A  la  demande  du  gouverneur  Haldimand,  M.  Badeiard,  chirur- 
gien du  roi,  lit  une  étude  spéciale  de  cette  maladie.  Il  publia  ses 
observations  dans  la  Gazette  de  Qi  ébec  du  29  juillet  1784,  par  ordre 
des  autorités.  Badeiard  décrit  les  symptômes  et  indique  le  traite- 
ment à  suivre.     Voici  ce  qu'il  écrit  : 

"Il  a  régné  dans  quelques  parties  de  cftte  province,  une  maladie 
que  le  gouvernement  a  fait  traiter,  et  que  Ion  connail  par  le  nom  de 
maladie  de  la  Baie  :  elle  est  devenue  contagieuse,  et  elle  s'est  répandue 
dans  beaucoup  d'endroits. 

"Les  symptômes  t-n  sont  si  univoques.  si  certains,  «pie  l'on  ne 
peut  pas  se  tromper  ;  elle  commence  chez  tous  les  sujets,  de  toutes 
constitutions,  de  tout  âge,  toujours  par  un  mal  de  gorge,  une  sécheres- 
se, un  enrouement,  et  une  inflammation  de  la  voûte  du  palais,  des 
amygdales,  et  de  la  luette  qui  s'enlève,  et  qui  est  bientôt  emportée,  par 
une  dilliculté  douloureuse  à  avaler  des  aliments  solides,  et  qui  le  sont 
d'autant  plus  que  les  glandes  de  la  bouche  sont  obstruées  et  ne  font 
plus  de  fonctions,  par  des  ulcères  blancs  et  calleux  aux  cotés  de  la 
langue,  par  des  pustules  plates  et  écailleuses  à  la  racine  des  cheveux 
et  au  front,  par  les  mêmes  pustules  ulcérées  au  périné,  et  aux  parties 
qui  les  avoisinent  dans  les  hommes  et  à  toutes  celles  qui  occupent  la 
même  région  dans  les  femmes.  Voilà  les  premiers  symptômes  ;  ceu.x 
qui  les  suivent  rapidement,  et  qui  marquent  le  second  temps  de  la 
maladie,  sont  les  douleurs  aiguës  et  continuelles  dans  les  articula- 
tions, un  mal  être  universel  et  une  lassitude  qui  tient  les  malades  dans 
une  inertie  invincible. 

'•Le  dernier  période  de  la  maladie  est  marqué  par  le  gonflement 
douloureux  du  périoste,  par  deux  exostoses  naissantes,  par  la  carie 
des  lames  spongieuses  et  des  cartilages  du  nez.  C'est  alors  un  mal- 
heur de  ne  pas  agir  avec  la  plus  grande  célérité,  parceque  toutes  les 
glandes  et  les  vaisseaux  de  cette  partie  refluent  la  cause  morbisique 
dans  le  torrent  des  humeurs,  et  détruit  bien  vite  le  principe  conserva- 
teur et  l'individu.  On  a  donné  pour  cause  occasionnelle  à  cette  mala- 
die, une  fable  que  je  ne  rapporterai  pas.  Elle  pourrait  être  examinée, 
mais  cela  ne  conduirait  peut-être  qu'à  beaucoup  arguer,  j'ai  cru  enco- 
re assez  longtemps,  qu'elle  pourrait  être  dans  le  principe  de  la  popula- 
tion, et  qu'elle  s'était  développée  par  une  cause  homogène.  Quoiqu'il 
en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toutes  les  préparations  mer- 
cureilles  guérissent  sûrement  cette  maladie,  dans  tous  les  sujets  où  le 
mal  n'est  pas  invétéré,  et  où  il  n'a  pas  subjugué  la  nature.  J'ai  fait 
prendre  à  la  plus  haute  dose,  avec  le  plus  grand  succès  le  sublime  corc- 
sif,  les  malades  de  tout  âge  et  de  tout  état  de  la  maladie,  sur  qui  j'ai 
pu  tenir  la  main  et  l'œil  ont  tous  été  guéris,  ainsi  que  ceux  qui  ont 
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été  suivis  pnr  dos  personnes  Inirlliijunlos  sur  ilo  simpli's  dirociions  : 
Co  n'est  pus  une  introduction  ipiu  Ion  pr<'>tciuln  ilonner  nux  non»  do 
l'nrt,  ciir  olmciin  a  sa  méthode,  et  les  succt-s  prouvi'nt  toujours  les  pré- 
cautions (pio  l'on  prend  do  nigli'r  sa  pralii|ue,  sur  une  lliéoriu  et  des 
principes. 

"J'ai  olisi'rvé  (|uotous  U-snialailos  sur  ipii  la  salivation  a  pu  pren- 
dre, onl  été  (luéris  sûrement,  et  sans  n'tour.  Tous  losuialados,  ipii  ont 
pu  vaincri-  le  dé(.'oi1l  du  remède  et  le  perler  suivant  la  direelion.  Jus- 
qu'au 20  ou '2&  Jours.  i|uoii|u'il$  n'aieid  point  salives  ont  été  «uéris 
môme  au  dcTnii'r  degré  de  la  maladie.  Tous  ceux  ipii  ont  été  eu  étal 
do  so  préparer  par  5  ou  6  hains  d'eau  tièdi'  et  i|uoli|uos  pur(,'atifs,  et 
qui  ont  suspendu  leurs  travaux,  en  prenant  le  remède,  ont  été  |ilus  vilo 
et  plus  sitrement  (.'uéris.  Il  y  a  heaueoup  de  sujets.  (|ui  n'ont  senti  au- 
cune indisposition,  ries  elTets  du  remèrl<i  et  eliez  i|ul  tous  les  symptô- 
mes de  la  maladie  onl  cessé,  et  qui  sont  parraitoment  (fuéris. 

"  Il  yen  a  einiire  heaur'oup  d'autres, ipie la  misère  ou  la  paresse, 
ont  fait  né?li^.'er  tout  régime, louUis  précautions,  qui  ont  pris  du  remède, 
dans  tout  les  temps,  à  la  plus  liaule  dose  el  qui  onl  guéri  parfaitement. 
Je  ne  préti'iids  point  infirmer  la  uiétliode  de  iiersoiine,  puisque  Je  crois 
fort,  (|ue  toute  ijréparation  mercurielle.  iieut  guérir  celli;  maladie,  jo 
me  suis  servi  moi-nn^mc  de  frictions,  dans  les  sujets  où  j'ai  crû  connaî- 
tre une  déliililé  d'entrailles,  et  j'ai  également  Men  réussi  :  J'ai  donné 
encore  avec  succès,  aux  enfants  le  ealnnuonis,  à  ileux  tiers  do  poudre 
de  Jellape,  et  les  pillules  de  Keifer,  mais  le  mitrcure,  pris  dans  les 
préparations  de  suldimé,  m'a  paru  jilus  pénétrant,  jihis  actif  et  plus 
facile  à  donner  aux  gens  do  la  campagne,  qui  pimvent  suivre  eux- 
mêmes  ce  trailement,  c'est  pourquoi,  dans  ceux  où  la  maladie,  était 
au  second  ou  au  dernier  jiériode,  j'ai  c'oiiyuencé  par  les  l'aire  baigner, 
10  no  15  fois,  selon  leurforce,  leurcoiislitulion,  leur  état  de  maladies, 
ils  ont  toujours  été  |iurgé,  avant  et  après  les  bains,  ils  ont  pris  cepen- 
dant 10,  15,  20  ou  30 Jours,  un  grain  de  sublimé  parjour,  lavé  par  au 
moinstroislivresde  tisannedemauve,  ou  d'orge  de  ris,  on  a  toujours 
mis  quanil  on  la  pu  faire  un  quart  de  lait.  On  peut  pour  éviter  le 
degoùl  lie  l'eau  de  ris  de  blé,  faire  fomlre  dans  une  petite  iiartie  de 
cette  liqueur,  la  dose  du  sublimé  que  l'on  aura  (^i  le  soin  de  réduire 
en  poudre  très  fine,  ce  qui  se  fait  aisément  et  sans  l'isque,  en  la  pres- 
sant entre  deux  papiers  par  le  roule  d'une  bouteille  sur  une  table 
unie,  on  y  Joint  alors  une  livre-et  di'mii'  de  tisanne  de  mauve,  d'orge 
ou  de  vin.  cette  livre  et  demie  de  liqueur,  dans  laquelle  sont  entrés 
les  15  grains  de  sublimé,  que  j'ai  donné,  sans  accident,  au  plus  haut 
degré  de  la  maladie,  contient  quarante  huit  cuillerées,  à  trois  par  Jour, 
font  pour  seize  jours,  mais  les  4  premiers  jours,  les  malades  n'en  pren- 
nent que  le  matin,  avant  le  déjeuner,  les  4  jours  qui  suivent,  ils  n'en 
prennent  encore  que  2  fois,  c-à-d,  le  matin  et  le  midi,  et  Hs  ne  com- 
mencent que  le  neuvième  jour  à  en  prendre  trois  fois,  ce  n'est  par  con- 
séquent pas  un  grain  parjour.  On  observera  de  bien  laver  le  remède, 
en  buvant  au  moins  chaque  fois,  le  livre  est  égale  ,"i  1  une  chopine  et 
1  cuillerée  est  une  demie  ou  une  chopine  de  tisanne,  coupée- 
avec  un  quart  de  lait  .  Le  régime  laitaire  et  les  racines  ou  les  légu- 
mes sont  préférables  à  tous  autres. 
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"  Les  accidents  qui  peuvent  arriver  sont  la  salivation  trop  abon- 
<iante,  mais  c'est  une  sûreté  Je  la  guérison,  il  faut,  dès  qu'elle  parait 
par  l'inllammation  de  la  bouche,  cesser  au  bout  de  2  jours  le  remède, 
de  même  que  si  la  diarré  prenait  trop  vivement,  il  arrive  aussi  quel- 
quefois des  coliques  et  un  flux  d'urine,  il  faut  cesser  pour  quelques 
jours,  et  purger  avec  de  la  rubarue.  Dans  le  premier  état  de  la  mala- 
die au  bout  de  5  ou  6  jours,  tous  les  symptômes  disparaissent,  mais  il 
faut  continuer  jusqu'au  15ème,  sans  cela  on  aura  rien  fait.  " 

Il  parait  que  le  traitement  ofliciel  de  Badelard  produisit  un  cer- 
tain bien.  La  gvzette  de  Québec  du  19  Janvier  1786  publiait  l'avis 
public  qui  suit  sous  le  titre  de  Mal  ue  la  Baie.  Cet  avis  était  signé 
par  M.  Saint-Germain,  curé  de  Repentigny  : 

"Je  vous  dois  la  relation  des  elfets,  dans  ma  paroisse,  des  remèdes 
contre  le  mal  de  la  baie,  qui  m'ont  été  transmis. 

"Je  publie  avec  autant  de  plaisir  que  de  vérité,  que  de  trente  ma- 
lades qui  se  sont  conliés  à  mes  soins,  deux  seulement  ont  manqué 
leur  guérison,  et  les  vingt-huit  autres  se  sont  déjà  permis  des  épreu- 
ves, qui  m'assurent  que  leur  guérison  n'est  pas  palliée,  cependant  les 
progrès  que  le  mal  avait  fait  dans  toute  leur  constitution  étaient  tels 
que  la  mort,  à  mon  avis,  était  de  beaucouj)  préférable  à  leur  cruelle 
situation. 

"  Je  ne  puis  exprimer  les  douceurs  infinies  dont  mon  âme  fut  en- 
nivrée,  lorsque  je  me  vis  environné  d'un  peuple  nombreux  que  j'aime, 
qui  tous,  la  santé  la  joie  et  la  reconnaissance  peintes  sur  le  visage, 
venaient  me  faire  leurs  remerciements  particuliers,  et  me  conlier  leurs 
remerciements  publics.  Vous  ue  me  devez  rien,  leur  dis-je,  à  tous, 
vous  devez  tout  à  cet  esprit  de  tendresse  et  de  générosité  qui  règne 
jusque  dans  les  climats  les  plus  reculés  de  la  domination  Britannique: 
chérissez-là  et  consacrez  à  sa  défense  et  à  sa  prospérité,  la  santé  et 
la  vie  que  vous  tenez  d'elle.'' 

En  1785,  le  gouvernement  lit  imprimer  à  ses  frais  pour  être  dis- 
tribuée dans  les  lieux  infectés,  une  direction  pour  la  guérison  du 
mal  de  la  Baie  St-Paul.  Cette  brochure  fut  écrite  par  Badelard  qui 
avait  fait  une  étude  spéciale  de  cette  étran^'e  maladie. 

De  célèbres  médecins  anglais,  .Menzi>>s.  Bowman,  Nooth,  Blake 
furent  chargés,  eux  aussi,  d'étudier  la  nature  de  cette  maladie  qui  in- 
triguait le  monde  médical  européen  :  mais  aucun  d'eux  ne  semble  être 
mieux  renseigné  que  Badelard  sur  le  sujet. 

L'attention  du  gouvernement  canadien  fut  attirée  sur  cettemala- 
die,  dès  1773.  Pour  plus  de  détails,  voir  les  Transactions  de  la  So- 
ciété Historique  de  Qcébec    (vol.  4,  part.  2,  1854.) 

J.  E.  R. 

Lie  camail.  'I,  VII,  56.j— Votre  aimable  correspondant  J.  E.  R. 
n'est  pas  tout  à  fait  exact  lorsqu'il  dit  que  le  '■  camail  était  un  petit 
manteau  de  drap  noir,  descendant  jusqu'à  la  ceinture.  "  C'était  bien, 
à  la  vérité,  un  manteau,  mais  si  celui-ci  se  terminait  sur  le  devant 
jusqu'à  la  ceinture,  en  arrière,  il  aboutissait,  en  pointe,  jusqu'au  ta- 
lon. Le  clergé  et  les  enfants  de  chœur,  à  la  basilique  de  Québec, 
portaient  ce  camail  l'hiver,  lorsqu'ils  faisaient  partie  du  cortège  funè- 
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bre  qui  se  rtMiilailnutrofois  ft  la  donii-urp  d'un  lldoli-  (]Ui  vennil  de  tré- 
passer et  riinii'Muit  le  cercueil  i"i  réalise.  Uur  fois  l'iiiisoute  terminer», 
chacun  si'  rendait  à  la  sucrislio  et  se  dépouillait  de  son  eamuil  pour 
assister  au  service  eti  simple  suri)lis  lilaiic. 

L'usage  du  eamail  n'a  pas  été  supprimé  en  1850.  .le  puis  mémo 
assurer  Vdire  eorrespondant  (]ne  nous  portions  encore  (.le  parle  des 
enfants  de  clin'ur)  ce  luguliro  vé^■mellt  en  1862  et  en  1863. 

yuoiipi'il  ru  sdil  co  eamail  était  liien  utile  aux  onl'iinls  de  chœur 
oblit.'és  d'assislor  à  la  i.kvék  un  cobi'S  en  plein  hiver  et  à  dos  dislan- 
ces assez  considérahles  do  l'église.  Co  eamail  avec  su  collerelto  et 
sa  queue  pointue  qui  nous  liatlail  les  talons,  valait  à  lui  tout  seul  un 
bon  capot  de  fourrure. 

Kiu;i;NE  Houii.i.ahd 

— On  ne  prenait  pas  le  caniuil  aux  premières  vêpres  de  la  Tous- 
saint mais  le  jour  des  morts  à  lollice  du  malin,  et  on  le  quittait  non 
aux  compiles  du  samedi  saint  (|ui  n'avaient  pas  lieu,  mais  après  l'oHi- 
ce  du  matin  du  samedi  saint. 

Quant  il  la  forme,  il  descendait,  il  est  vrai,  jusqu'à  la  ceinture, 
mais  par  devant  seulement  et  jusqu'aux  talons  et  en  pointe  par  der- 
rière. Et  puis  il  y  avait  un  demi-cercle  de  bois  flexible  ou  do  hai.kink 
allant  du  front  jusqu'au  cou  en  arrière  qui  tenait  le  capuchon  bandé 
en  forme  de  crête  de  coq  sur  la  tèle. 

Au  reste,  si  vous  aimez  à  avoir  d'autres  détails  voyez  ce  cpi'en  dit 
l'abbé  Charles  Truilelle  dans  son  étude  sur  le  pain  iuînit  publiée  dans 
le  troisième  volume  de  la  Se.maine  nELi(;iEi:sK  ue  Quéhec. 

Oncle  à  la  mode  de  Bretag:ne.  d.  VIII,  61.)— D'après  lo 
Dictionnaire  de  l'Académie,  c'est  le  cousin  germain  du  père  ou  de  la 
mère  :    Mon  pf;nE  et  lui  étaient  f;ousiNS  oermains  :    pak  conséquent 

IL  est  mon  oncle  a  la  mode  de  BilKTAGNE. 

Littrédil:  '■  Oncle,  tante  à  la  mode  do  Bretagne,  cousin  ger- 
main, cousine  germaine  du  père  ou  de  la  mère.  Neveu,  nièce  à  la 
mode  de  Bretagne,  lils,  fdle  du  cousin  germain  ou  de  la  cousine 
germaine.  Un  maître  maquignon  qui  est  mon  neveu  à  la  mode  de 
Bretagne,  Lesage,  Turcaret,  III,  2." 

Larousse  :  "  Se  dit  quelquefois  d'une  parenté  équivoque  et  diffi- 
cile à  établir.  " 

Dictionnaire  DE  Trévoux  :  "  Oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  est 
celui  qui  a  le  germain  sur  un  autre,  l'n  tel  et  mon  père  étaient  cou- 
sins germains,  et  il  est  mon  oncle  à  la  mode  de  Bretagne.  " 

La  Potherie  (Vol.  IV— 9ème  lelire.i  écrit  :  "  Quincon  de  Saint- 
Ours,  (oncle  à  la  mode  de  Bretagne  di'  madame  la  maréchale  de  Tal- 
lard)  commandant  des  troupes  d'un  ilélailirnient  de  la  marine,  arrête 
les  irruptions  des  Iroquois  sur  le  fleuve  Saint-Laurent.'' 

.J.  E.  R. 

Origine  du  mot  Broughton.  (I,  VIII,  70.)— Plusieurs 
savants  anglais  ont  porté  le  nom  de  Broughton.     Nous  connaissons  : 

1.  Hugues  Broughton,  théologien  et  hébraïsant,  né  en  1549  mort 
en  1612. 
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2.  Richard  Brouphton,  historien,  mort  en  1634. 

3.  Thomas  Broughton,  théolo^'ien.  né  en  1704  mort  en  1774. 
Nous  croyons  que  le  canton  de  Broutrhton  a  été  ainsi   appelé   en 

l'honneur  de  William  Robert  Broughton,  navigateur,  né  en  1763,  mort 
en  1822.  Ce  dernier  lit  partie  en  1790  de  l'exfiéiiition  ilc  Vancouver, 
et  découvrit  les  îles  Knight,  des  Deux-Sœurs,  de  Chatham,  et  recon- 
nut celles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'ahchipel  Brolghtox,  sur  la 
cote  ouest  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  canton  Broughton  lut  concédé  pour  la  première  fois  sous  le  gou- 
vernement de  sir  R.  S.  Milnes.  Le  20  octobre  1800,  il  y  octroyait  à 
H.  Jenkin  et  William  Hall  23.100  acres  de  terre.  En  mars  1822" et  en 
août  1824,  lord  Dalhousie  y  octroyait  à  J.  Adams  et  J.  W.  Woolsey 
1800  acres. 

J.  E.R. 

Les  asiles  d'aliénés.  (1,  VIII.  7 1 .,— C'est  Mgr  de  Saint- Val- 
lier,  deuxième  évèque  de  Québec,  qui,  le  premier  dans  notre  pays, 
s'est  occupé  du  sort  des  pauvres  infortunés  atteints  d'aliénation  men- 
tale. 11  lit  bâtir  auprès  de  l'Hôpital-Général  de  Québec,  dont  il  est 
le  fondateur,  une  maison  de  petites  dimensions  pour  recevoir  et  traiter 
les  aliénés. 

Sur  la  recommandation  du  gouverneur  et  de  l'intendant,  le  gou- 
vernement français  donna  à  Mgr  de  Saint, Vallier  une  somme  de  1,000 
livres  pour  l'aider  dans  son  entrei.rise. 

Comme  on  ne  recevait  dans  cette  maison  que  les  folles,  le  gouver- 
nement français  lit  construire  à  ses  frais  à  côté  une  maison  pour  les 
fous.    Ce  bâtiment  pouvait  accommoder  douze  aliénés. 

A  la  conquête,  cette  maison  tombait  en  ruine.  L  es  religieuses  la 
reparèrent  et  continuèrent  à  y  recevoir  un  certain  nombre  d'aliénés . 
En  1801,  la  chambre  provinciale  vota  une  certaine  somme  pour  ai- 
der l'Hopital-Général  dans  son  œuvre  charitable.  On  construisit  une 
nouvelle  maison. 

Les  religieuses  de  l'Hôpital-Général  ne  pouvaient  recevoir  qu'un 
nombre  fixe  d'aliénés.  Lorsque  ce  maximum  était  atteint,  on  était 
obligé  de  placer  les  autres  aliénés  dans  les  hospices  et  les  hôpitaux 
publics.  Perdus  au  milieu  du  grand  nombre  d'inlirmes  et  de  malades 
renfermés  dans  ces  maisons,  les  aliénés  ne  pouvaient  suivre  les  trai- 
tements que  rei^juerrait  leur  état. 

Ce  sérieux  inconvénient  fit  surgir  l'idée  de  fonder  une  institution 
consacrée  spécialement  au  traitement  des  affections  mentales.  Lord 
Metcalfe,  gouverneur  du  Canada,  promit  1  appui  du  gouvernement  à 
ceux  qui  entreprendraient  semblable  fondation.  Les  docteurs  Dou- 
glas, Frémontet  Morin  formèrent  une  société,  et  le  16  septembre  1845, 
le  manoir  seigneurial  de  Beauport,  autrefois  occu|ié  par  Robert  Gif- 
fard,  fut  converti  en  hôpital  pour  les  aliénés.  Cette  maison  fut  amé- 
nagée pour  recevoir  120  personnes  avec  les  gardiens  nécessaires. 

Quelques  années  plus  tard,  le  nombre  des  patients  ayant  augmen- 
té considérablement,  il  fallut  choisir  un  local  plus  spacieux.  On  fit 
l'achat  de  la  magnifique  propriété  appartenant  alors  au  juge  de  Bon- 
ne et  en  avril  1850  on  vit  surgir  un  nouvel  asile  sur  ce  terrain. 
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En  février  1854,  un  incondie  délruisil  rnilo  ouusl  de  l'édifice. 
Grdco  h  l'Imbilelé  et  au  dévouement  des  gnnliens  louslns  aliénés  fu- 
rent sauvés.     Cclt''  uili"  fut  nussitilt  roconstruili». 

Km  1863  Io  <'iMitrtMlt>  l'ùdilice  fui  niodilié  et  orné  do  la  coupole 
qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Deux  (luvillons  spacieux  furent  aussi  ajou- 
tés  au  corps  principal. 

I/annét'  suivant!',  une  nouvelle  construclion  de.^tinée  aux  hom- 
mes fut  élevée  sur  le  mémo  terrain;  l'édillce  princifial  fut  alors  réser- 
vée aux  l'emn\''s. 

Le  29  janvier  187b,  le  corps  principal  de  l'asile  do  Bejiuporl  fut 
détruit  par  un  incendie  allumé  par  une  folle.  L'ne  vingtaine  de  mal- 
heureuses folles  périri'Ht  dans  les  flammes. 

Cette  aile  fut  reconstruite  l'année  suivante. 

C'est  en  1893  i|Ue  les  Sivurs  cte  la  Charité  ont  pris  jjossession  île 
l'Asile  de  Beauporl. 

P.  C.  |{. 

Le  billet  de  Bigot  H  Vergor.  1,  Mil,  75.)— M.  l'ald.é  II.- 
K.  Casgrain.  sans  alliriiier  qu'il  a  vu  le  fameux  billet  de  l'intendant 
Bijiot  à  sa  créature  Ver^or,  dit  (U.vE  SKCONnEAcAUiE,  page  308)  ([u'il 
était  daté  du  20  août  1754. 

P.  G.  R. 


QUESTIONS 

80— Pouvez-vous  me  dire  quels  sont  ceux  qui  ont  été  tués  dans 
les  murs  de  Québec  pendant  les  sièges  de  1759  et  de  1775  ':"  Où  sont-ils 
enterrés  ?  Vétéran 

81. — A-t-on  joué  la  pièce  de  ïartulfe  du  temps  de  Frontenac?  Il 
me  semble  que  ce  gouverneur  en  a  fait  la  menace  à  Tévèque,  mais  qu'il 
n'a  point  mis  son  idée  à  exécution  '!    Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela  '/ 

MOI.IÉRISTE 

82 — D'oii  vient  le  nom  de  Pile  Madame,  iirès  de  l'ile  d'Orléans  ?  Y 
a-t-il  plusieurs  Iles  Madame  dans  le  lleuve  ou  le  golfe  St-Laurent  ! 

Où  se  trouve  l'ile  aux  Rôts  '{  Quelle  est  la  véritable  épellalion  de 
ce  mot  Rots  '?  Navigateur 

83 — Quand  le  bureau  des  douanes  de  Québec  a-t-il  été  établi  '!  Qui 
fut  premier  percepteur  de  la  douane  à  Québec  '!  Pouvez-vous  me  don- 
ner les  noms  des  titulaires  de  cet  emploi  !  R.  P.,  Québec 

84 — La  paroisse  de  Saint-Ferréol,  près  de  Sainte-Anne  de  Beau- 
pré, est-elle  de  fondation  récente'?  Pèlerin. 

85 — Qui  a  fondé  la  paroisse  de  Terrebonne,  près  de  Montréal? 

A.  B. 
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Cooipany.     Montréal:  John  Lovell  ife  Son — "1895. 

Acadia,  inissinff  links  of  a  losl  c/iap/er  in  American  history, 
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Four  la  patrie,  roman  du  XXe  siècle,  par  J.-P.  Tardivel, 
directeur  de  la  Vérité — Montréal  :  Cadieux  «k  Derome,  librai- 
res-éditeur.<!/ — 1895.  ' 

Oraison  Jkmèhre  du  comte  de  Frontenac,  prononcée  dans 
l'église  des  récollets  de  Québec,  le  19  décembre  1698,  par  le 
père  Olivier  Goyer,  publiée  par  Pierre-Georges  Roy — Lévis  : 
Bulletin  des  recherches  historiques — 1895.  ^ 

The  Portioncula.  History  of  its  sanctuary  and  its  celebrated 
indulgence,  by  Father  Désiré,  frauciscan  missionary — 1895. 
L'instrziclion  pvMique  de  la  province  de   Québec  à  l'exposi- 
tion colombienne  de  Chicago — Rapport  de  l'honorable  secré- 
taire provincial — Québec — 1895. 

Annuaire  du  collège  Bourget — Calendaro/Bourget  collège — 
1894-95— Rigaud  de  Vaudreuil,  P.  Q.,  Canada. 

General  Wol/e,hy  A.  G.  Bradley  —  Macmillan  and  Co — 
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Aide — mémoire  historique —  Chronologie  de  l'histoire  des 
Etals-Unis  d'Amériqiie — Québec  :  Imprimerie  A.  Côté  et  cie — 
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Palmarès  de  V Académie  commerciale  catholique  de  Montréal 
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Séncinaire  de  Kicolet  :  Année  académique  1894-93 — No.  16 
— Montréal  :  C-O.  Beauchemin  »fc  fils,  libraires-imprimeurs, 
Nos  256-258,  rue  St-Paul— 1895. 

Annuaire  du  séminaire  de  Chicoutimi  (ffaguenay,  province 
de  Qitébec)  pour  l'année  scolaire  1S94-9Ô — Numéro  15,  série  II, 
No.  5 — Chicoutimi  :  Imprimerie  du  "  Progrès  du  Saguenay" 
—  1895. 

Tablean-catéchisine  composé  par  le  R. .  P.  Lacombe,  mis- 
sionnaire, et  destiné  à  enseigner  la  religion  a^x  sauvages,  aux 
jeunes  enfants  et  aux  personnes  ne  sachant  pas  lire — Nou- 
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C,)UF.BKC  CENTRAL 

Depuis  tlininnche,  lo  23  juin  1.S95,  los  tniins  circulent 
CDiiniic  sviit  : 

ALLANT  AU  SUD 

Ektiucss — Laisse  Qut51)cc  pur  le  lniteau-piissi-ur  k  2.30 

h.  p.  m.  Départ  do  Lévis  à.Sli.  p.  ni.  Arrive  à  Slicr- 

lirodke  k  S.-K)  p.  m.     Arrive  k  l^oslun  à  S.O.")   a.   m. 

Arrive  à  New-York  à  ll..'J:î  li.  a.  m. 

Lits  et  chars  dortoirs  directs  de  Québec  à  Jîostun  et 

Springfield. 

Mixte — Part  de  Québec  par  le  bati-au-passeur  à  LOO 
p.  m .  Départ  de  Lévi.s  à  I.HO  p.  m.  Arrive  k  St- 
Franf;ois  à  6.45  p.  ni. 

ALLANT  AU  NORD 

ExintEss — Part  de  New-York  k  4.00  p.  n».,  de  Boston  à 
7.30  h.  p.  m.,  de  Sherbrooke  à  7.20  a.  m.,  arrive  à 
Lévis  à  LOO  p.  m.,  et  à  Québec  par  le  bateau-pas- 
seur k  1.15  p.  m. 
Chars  parloir.s  et  dortoirs  directement  de  Boston  et 

Sprinfffield  à  Québec. 

Mixte — Quitte  St-François  k  H. 00  a.  m.,  lais.se  Jonction 
de  la  Beauce  à  7.10  h.  a.  m.,  arrive  à  Lévis  à  10.30 
a.  m.,  arrive  à  Québec  par  le  bateau-passeur,  à  10.45 
a.  ni. 
Nota.    Les  trains  d'express  circulent  tous  les  jours 

excepté  le  dimanche. 

Les  trains  font  raccordement  à  Lévis  et  à  Jonction 

Harlaka  avec  les  trains  de   l'Intercolonial   venant   de 

l'Est. 

Le  bagafjc  est  chèque  directement  à  tous  les  endroits 

de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Pour  autres  informations,  s'adres.ser  au  bureau  des 

billets,  en  face  de  l'hôtel  St-Louis,  à  Québec,  ou  aux 

agents  de  la  compagnie. 

J.  H.  WALSH,  FRANK  GRUNDY, 

Gérant  âvx  fret  et  des  passagel'S.        Gérant-général. 
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LES    ANCIENS   POSTES  DU  LAC  SAINT-LOUIS 


Depuis  la  publication  de  mon  Lake  Saint-Louis, 
old  and  new,  illustrated,  and  Cavelier  de  la  Salle,  en 
1893,  dix  gros  volumes  de  la  Correspondance  Générale 
ont  été  copiés  à  Paris  et  envoyés  au  Bureau  des  Archi- 
ves à  Ottawa.  J'ai  eu  occasion  de  les  parcourir  durant  la 
dernière  session  du  Parlement  et  d'en  noter  plusieurs 
passages  qui  se  rapportent  à  Lachine,  Sainte-Anne  et  aux 
premiers  établissements  du  lac  Saint-Louis.  Je  les  in- 
diquerai amplement,  si  jamais  je  publie  une  édition  fran- 
çaise de  mon  livre,  ce  que  j'ai  l'intention  de  faire  aussi- 
tôt que  tous  les  volumes  de  la  Cor respondance  Générale 
du  dix-septième  siècle  seront  copiés.  Il  manque  encore 
les  volumes  9  à  13,  couvrant  toute  cette  période  de  la 
guerre  des  Iroquois  qui  comprend  les  années  1688  à 
1694.  En  attendant,  et  Dieu  sait  combien  de  temps, 
j'ai  cru  devoir  détacher  quelques  pages  de  ces  dix  volu- 
mes qui  jettent  du  jour  sur  des  points  obscurs  de  l'hia- 
toire  du  lac  Saint-Louis. 

J'ai  dit  dans  mon  livre  que  les  postes  ou  forts  de 
Lachine  furent  bâtis  vers  1687.  Aux  preuves  que  j'ai 
données,  j'ajoute  les  suivantes.  Hector  de  Callières  écrit 
au  ministre  en  1685  (Correspondance  générale,  vol.  7 
p.  107)  :  "  La  ville  de  Montréal  n'a  pas  de  closture, 
ny  réduit.  "  Il  se  propose  de  faire  travailler  les  soldats. 


—  146  — 

à  une  clostiirc  ilc  Palissiidcs  tcrrassi^es  iiutour  tle  Villo- 
Mai'ic  avec  «lo.s  Reilans  dans  les  «Mulroits  les  plus  lu'ces- 
saires.  Tous  les  liabitjints  tle  l'isle  .s'y  retireraient  avec 
leurs  meilleurs  ettets.  " 

Le  gouverneur  de  Denonville  iku'it  au  ministre  le  12 
novembre  ICiSô  :  "  A  l'isle  de  Montréal,  il  n'y  a  aucune 
apparence  de  llé(lnit  (|ue  celuydes  sauvafijes  de  la  Mon- 
tagne que  Mr  tle  Belmont  a  t'ait  fermer  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'application.  Ain.sy  l'on  peut  clire  avec  vérité 
que  depuis  la  rivière  du  Loup  ius((u'à  la  pointe  de  l'isle 
de  Montréal,  (|ui  sont  plus  dt;  cent  lieues  de  long,  il  n'y 
a  pas  un  seul  endroit  à  pouvoir  mettre  quoitjue  ce  soit 
•à  couvert  d'un  ennemy.     (Vol.  7,  p.  205). 

Le  iS  mai  l(i.S(),  M.  dt;  Denonville  écrit:  "  Pa-s  do 
"  réduits  "  et  de  "  lieu  fermez  "  encore  sur  l'isle  de  Mont- 
réal. "  Il  faut  en  avoir  un  pour  clia(|ue  seigneurie  pour 
y  mettre  en  sûreté  le  peuple,  ses  grains  et  .ses  bestiaux 
— "  Il  faut  "  des  murailles  "  pour  Villemarie  afin  de 
tenir  les  magasins  en  sûreté  et  de  réfugier  toute  l'Ile 
pour  tenir  tête  aux  ennemis."  (les  Iro(|Uois)  (Vol.  H,  p.  p. 
9,18,  19). 

Le  12  juin  1686,  M.  de  Denonville  représente  au 
ministre  que  les  habitations  sont  trop  éloignées  et  qu'il 
n'y  a  pas  encore  "  de  fort  ou  réduit,  "(vol.  8,  p.  129). 

La  même  année  1G86,  le  ministre  écrit  à  M.  de  Denon- 
ville :  "  Il  ne  faut  bastir  "  "des  forts,  réduits  et  retran- 
chements que  dans  des  pa.ssages  importants".  Il  faut 
construire  un  magasin  à  Ville-M.irie  "]H)ur  mettre  les 
poudres  qui  sont  dans  un  cliapelie."  (vol.  8,  p.  p.()9,  84). 
Le  8  novembre  168(j,  M.  de  Denonville  écrit  au  minis- 
tre :  "  Songez,  s'il  vous  plait  encore,  Mgr,  combien  le 
poste  du  bout  de  l'Ile  de  Montréal  est  de  conséquence, 
celui  de  Chasteaugué,  celui  de  la  Chesnaye  et  de  l'Ile 
Jésus."  (vol.  8,  p.  176). 

M.  de  Denonville  éciit  au  ministre,  le  10  novembre 
1686  :  "  MM.  du  séminaire  de  Montréal,  pour  favoriser 
l'augmentation  des  établissements  dans  l'Ile  de  Mont- 
réal, ont,  à  ma  prière,  concédez  au  Sr  Le  Bert  le  privilè- 
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ge  de  bastir  un  moulin  de  pierres,  que  j'ai  vue  commen- 
cé, qui  nous  servira  de  redoute  sur  une  hauteur  au  bout 
de  risle  de  Montréal,  qui  voit  la  rivière  des  Outaouak,  le 
lac  des  Deux-Montagnes,  et  la  i-ivière  des  Prairies  qui 
ferme  l'Ile  du  côté  du  nord  ;  au  prèz  de  celuy  là,  on  tra- 
vaille à  une  église  pour  faire  une  cure  dont  M.  l'abbé 
D'Urfé  sera  le  prélat."  (vol.  8,  p.  200). 

Le  16  novembre  1686,  l'intendant  de  Champigny 
écrit  au  ministre  :  "  J'ai  entretenu  icy  leur  Supérieur 
(celui  du  séminaire),  que  me  paroist  honneste  homme  et 
avoir  de  bonnes  vues  pour  le  bien  et  l'établissement  de 
cette  Ile  (de  Montréal),où  on  a  basti  de  nouveau  un  mou- 
lin cette  année  et  M.  l'abbé  D'Urfé  m'a  promis  d'y  faire 
bâtir  une  église  dans  peu  de  temps  à  la  teste  de  l'Isle." 
(vol.  8,  p.  322). 

Le  8  juin  1687,  M.  de  Denon ville,  écrii  au  ministre  : 
"  Palissade  de  piquets  faite  autour  de  Ville  Marie.  Je 
laisse  M.  le  Chevalier  de  Vaudreuil  dans  le  pays  pour  y 
commender  les  troupes  et  pour  avoir  l'œil  sur  les  postes 
nécessaires  à  occuper  et  retrancher  pour  leur  sûreté  et 
celle  des  habitans  ;  il  travaille  à  leur  faire  des  palissa- 
des, tandis  que  M.  de  Champigny  yra  de  seigneurie  en 
seigneurie  pour  donner  tous  les  ordres  nécessaires."  (vol. 
9,  pp.  40,  45). 

Le  25  août  1687,  M.  de  Denonville  éci-it  au  ministre  : 
■'  Nous  allons  obliger  tous  les  peuples  à  faire  des  ré- 
duits et  à  se  clore  de  palissades."    (id.  p.  104). 

Le  27  octobre  1687,  le  même  au  même  :  "  L^n  autre 
party  de  soixante  hommes  (Iroquois)  a  attaqué  la  mai- 
son du  sieur  Le  Bert  à  la  pointe  de  l'Isle.  Il  y  en  a  eu 
d'assez  hardis  pour  vouloir  arracher  des  palissades  ;  ils 
eurent  cinq  ou  six  de  leurs  gens  tuez  et  blessez  et  se  re- 
tirèrent après  avoir  tué  seulement  une  pauvre  vieille 
sauvagesse  et  pris  un  sauvage."  (p.  220). 

Le  28  octobre  1687,  de  Denonville  ajoute  :  "  J'ay 
posté  Monsieur  le  Chevalier  de  Vaudreuil  à  la  teste  de 
l'Ile  de  Montréal  avec  six  vinct  Canadiens  pour  être  en 
état  de  tomber  brusquement   sur  l'ennemy."    (p.  227)> 
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— Ces  Ciumdicns  furent  envoyi'.s  le  l.")  Hepteinbrc  1687, 
avec  quatre  lu-utenants,  et  un  iiiile-iiiajor.    (p.  254). 

Lo  .'l  novoiulire  1702,  M.  «le  lieauhariioia  écrit  au 
ministre  (|ue  cette  annëe  là,  on  a  été  ohliffé  il'étalilir  cinq 
cures  nouvelles,  entr'autres  une  au  haut  de  l'Islo  ilo 
Montréal  et  à  St-Laurcnt.  (vol.  20,  p.  24). 

Concession,  la  même  année  1702,  des  seigneuries  de 
Vaudreuil  et  .Soulaiinjcs,  k  M.  de  Vaudreuil  et  à  son  beau- 
frère  le  sieur  de  Soulanpjes.  (p.  40). 

Lo  1.5  novembre  170S,  le  ministre  s'oVyecte  à  la  con- 
ces.sion  faite  à  M.  de  Vaudreuil,  ijui  ne  servira  qu'à  faci- 
liter la  traite  avec  les  sauvap;es,  "  ce  qui  est  sy  vray  que 
le  nommé  St-Gennain  (Pierre  Lamoureux,  sieur  de 
Saint-(!ermain)  ie  plus  fameux  traiteur  du  pays  en  a  dé- 
jà pris  possession  à  ferme"  Allusion  est  faite  ici  au  poste 
de  rile-aux-Tourtes.  (vol.  21,  p.  .53). 

Le  ()  novembre  1G87,  de  Denon ville  et  Champigny 
dans  une  dépêche  au  ministre  parlent  d'un  M.  Villeneu- 
ve "  ingénieur,  fort  bon  de.ssinateur  "  s'occupant  des 
fortifications.  "  On  vous  rend  compte  ailleurs.  Monsei- 
gneur, de  tous  les  petits  réduits  «jui  se  font  par  les  ha- 
bitans  et  les  soldats  pour  leur  sûreté  avec  dos  palissa- 
des, sans  qu'il  en  coûte  l'ion  au  Roy."  (vol.  9,  p.  9). 

A  la  page  99,  du  tome  22,  on  trouve  un  discours 
envoyé  en  1 704  au  Roy  par  les  "  sauvages  Nepissengues 
et  Algonquins  de  la  Nouvelle  Mission  do  Ht-Louis  éta- 
blie en  la  Nouvelle  France,  au-dessus  de  l'Isle  de  Mont- 
réal et  aux  environs  "  (probablement  écrit  par  M.  de 
Breslay,  leur  missionnaire). 

Le  14  novembre  1704,  M'  de  Ramezay  écrit  au  mi- 
nistre :  "  L'automne  dernier  au  retour  du  voyage  du 
nommé  Sansoucy  (Antoine  Blignaux  dit  Sansoucy,  un 
autre  fameux  traiteur  du  bout  de  l'Ile),"  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  cy  devant  le  nommé  St-Ger- 
main,  fermier  de  la  terre  de  M.  de  Vaudreuil,  de  laquel- 
le il  luy  fait  près  de  deux  mil  livres  de  rante,  compris 
les  bastiments  qu'il  y  a  construits  ;  sans  qu'il  yayt  eu  un 
arbre  abattu,  parce  qu'il  le  favorise  pour   la   trotte,   au 
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préjudice  des  habitans  de   Montréal   etc.  "    (vol.  22,   p. 
113). 

Le  19  octobre  170.5,  M.  de  Vaudreuil  et  il.  de  Beau- 
hamois  écrivent  au  mini.stre  :  "  Le  Sr  de  Vaudreuil  a 
suivi  san.s  le  savoir,  les  prétentions  de  Sa  Majesté  au 
sujet  de  la  terre  dont  les  Srs  de  Callières  et  de  Beau- 
hamois  lui  avaient  donné  la  concession.  Il  est  vrai 
qu'il  avoit  mis  pour  habitant  sur  cette  terre  le  nommé 
St-Germain,  mais  ayant  appris  que  l'on  soupçonnait  le 
dit  sieur  de  Saint-Gennain  de  faire  le  commerce,  il  l'en 
retira  aussitost  et  aujourd'huy  le  Sr  de  Breslay  y  a  éta- 
bly  une  mission  d'Algonquins  pour  laquelle  le  Roy  lui 
a  accordé  une  pen.sion  de  400  livres.  Cette  mission  est 
d'une  très  grande  conséquence  :  si  la  colonie  avoit  le 
malheur  d'avoir  la  guerre  avec  les  Iroquois,  elle  couvri- 
roit  en  partie  l'Isle  de  Montréal."  (vol.  22,  p.  206). 

Le  même  jour,  19  octobre  1705,  M.  de  Vaudreuil 
personnellement  écrivait  au  ministre  :  "  Je  vous  diray 
seulement,  Monseigneur,  que  je  ne  suis  point  surpris 
après  cela  de  ce  que  l'on  a  écrit  contre  le  nommé  St- 
Germain,  et  du  prétendu  commerce  que  je  luy  ai  fait 
faire.  Il  est  vray  que  les  Srs  Chevalier  de  Callières 
et  de  Beauharnois,  m'ayant  donné  une  concession,  j'avais 
affermé  ma  terre  au  dit  St-Germain,  qui  ayant  depuis 
longtemps  un  établissement  au  bout  de  l'Isle  de  Mont- 
réal, où  il  demeure  avec  toute  sa  famille,  e-stoit  plus  à 
portée  (ju'un  autre  de  la  faire  valoir  ;  mais  c'est  une 
chose  de  fait  aussy,  qu'il  y  a  plus  d'un  an  ou  dix  huit 
mois  que  je  luy  ai  ôté,  parce  qu'il  m'estoit  revenu  qu'il 
y  faisoit  un  commerce,  et  marque  que  ce  n'a  jamais  été 
mon  intention  qu'il  y  en  fût  fait,  c'est  que,  sans  avoir 
reçu  vos  ordres,  je  l'ay  cédé  au  Sr  de  Breslay,  qui  y  a 
étably  une  mission  d'Algonquins."  (vol.  22,  p.  242). 

Le  23  octobre  1708,  les  MM.  Raudot  écrivent  au  mi- 
nistre :  "  Les  sauvages  du  Sr  de  Brelay  ne  sont  point 
des  sauvages  bien  domiciliés  ;  tout  l'hiver  ils  vont  en 
chasse  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  il  ne  reste  au 
village   que  quelques  vieillards  qui  ne  peuvent   mar- 
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cher  ;  IVté,  ils  se  rendent  k   la   niisHion  ;  i\  la  suite,    ils 
pourront  se  iloniicilier  connue  l(!s  autres. 

"  Si  l'on  a  fait  descendre  à  Montréal  ces  sauvages 
nipicisisiens,  c'est  jiour  enipèeiier  (ju'ils  ne  traitassent 
leurs  pelleteries  au  Iniut  de  l'Isle  et  (|u'ils  ne  connner- 
(,'assent  leur  castor  avec  ceux  du  Sault  lerpu'l  par  co 
moyen  iroit  tout  aux  anglois.  A  r(''fjard  de  la  proposi-  - 
tion  du  Sr  de  Mrelay  d'étahlir  une  maison  an])rès  de  ces 
.sauvages  pour  leur  vendre  ce  (|u'ils  auraient  besoin,  ce 
serait  par  ce  moyen  enrichir  un  pai-ticuliei-  et  faire  un 
tort  considérable  à  Montréal  (|ui  seroit  privé  de  leur 
commerce.  Ainsy  (jue  les  Si-s  llauilot  croyent,  Monsei- 
gneur, ([u'il  faut  lais.ser  les  choses  en  l'état  ([u'clles  sont 
parce  que,  suivant  l'occurence  dcstenis,  on  donne  les  or- 
dres tjui  parois.sent  néce.s.saires. 

"  Les  Srs  Raudot  ont  fait  donner  aux  sauvages  du 
dit  Sr  de  Breslay  quelque  peu  de  poudre  et  île  plomb  et 
les  aident  de  tems  en  tems .... 

"  Le  Sr  de  Breslay  a  établi  une  maison  et  une  cha- 
pelle, comme  il  s'est  donné  l'hoinieur  de  vous  le  mander, 
au  milieu  des  sauvages  de  la  mission  dont  il  est  chargé  ; 
cet  établissement  luy  coûte  au  moins  ce  qu'il  vous  mar- 
que et  il  vous  sera  très  obligé,  si  vous  voulez  bien  lui  en 
faire  donner  le  remboursement  ;  il  sera  néces.saire  d'aug- 
menter la  chapelle  et  il  vous  supliroit  de  vouloir  aussi 
luy  accorder  ([ucique  chose  pour  cette  augmentation. 

"  Les  Srs  Raudot  vous  remercient,  Monseigneur,  de 
la  gratification  que  vous  avez  bien  voulu  luy  accorder 
et  des  oi-nemens  (jue  vous  leur  marquez  leur  faire  en- 
voyer ;  ils  peuvent  vous  assurer  qu'il  emploira  toujours 
utilement  toutes  les  grâces  que  vous  voudrez  bien  luy 
procurer  de  Sa  M.  A  l'égard  des  ornemens,  ils  ne  sont 
point  venus  cette  année  et  les  Srs  Raudot  en  écri- 
vent à  M.  Begon  pour  qu'il  les  fasse  charger  sur  le 
vaisseau  du  Roy  l'année  prochaine.  " 

Désiré  Girouard 

(La  fin  dans  la  prochaine  livraison) 
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LES  CONSEILLERS   AU    CONSEIL  SOUVERAIN 
DE   LA  NOUVELLE-FRANCE  (1) 


Le  Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle-France  fut 
établi  par  un  édit  de  Louis  XIV,  du  mois  d'avril  1663. 
Cet  édit  porte  que  le  Conseil  serait  composé  du  gouver- 
neur, M.  de  Mézy,  de  Mgr  de  Laval,  évêque  de  Pétrée,  ou 
du  premier  ecclésiastique  qui  tiendrait  sa  place,  et  de 
cinq  autres  personnes  que  ceux-ci  devaient  nommer  et 
choisir  conjointement  et  de  concert .  Ces  cinq  conseil- 
lers pouvaient  être  changés  ou  continués  tous  les  ans 
selon  qu'il  serait  estimé  plus  à  pi-opos  et  plus  avanta- 
tageux  par  le  gouverneur  et  l'évêque.  Le  roi  attribua 
au  Conseil  le  pouvoir  de  connaître  de  toutes  causes  ci- 
viles et  criminelles,  de  les  juger  souverainement  et  en 
dernier  ressort  selon  les  lois  et  ordonnances  du  royau- 
me de  France,  en  procédant  autant  que  possible  en  la 
forme  et  manière  qui  se  pratiquait  dans  le  ressort  de  la 
cour  du  parlement  de  Paris.  Le  Conseil  pouvait  enco- 
re ordonner  de  la  dépense  des  deniers  publics,  disposer 
•de  la  traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages  et  de  tout 
le  trafic  que  les  habitants  pouvaient  faire  avec  les  mar- 
chands de  France,  régler  de  toutes  les  affaires  de  police, 
publiques  et  particulières,  commettre  à  Québec,  à  Mont- 
réal, aux  Trois-Rivières,  et  en  tous  autres  lieux,  des 
personnes  pour  juger  en  première  instance,  nommer 
greffiers,  notaires  et  tabellions,  sergents  et  autres  offi- 
ciers de  justice.  Les  titulaires  devaient  jouir  de  leurs 
charges  de  conseiller  aux  honneurs,  pouvoirs,  autorités, 
préséances,  privilèges  et  libertés  appartenant  à  ces 
charges. 

En  conséquence  de  cet  édit,  le  18  septembre  1663, 
le  gouverneur  de  Mézy  et  l'évêque  de  Laval  nommaient 
pour  exercer  les  charges  de  conseillers  au  nouveau  con- 
seil : 
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1.  Ijouis  Rouer,  simir  de  Villeray,  ancien  lieute- 
nant piirticuliiT  de  la  juritliction  de  Qui^bec. 

2.  Jean  Jucherean,  sieur  de  la  Fertt^. 

3.  Denis  Joseph  Ruettts  Dauteuil,  sieur  de  Mon- 
ceaux. 

4.  Charles  le  (îardeur,  escuyer,  sieur  de  Tilly. 

5.  Mathieu  Dainours,  escuyer,  sieur  de  Chauffeurs. 
Jean  Bourdon,  sieur  de    8t-Jean  et  de  St-Fran(;oi8, 

fut  nommé    )irocureur-général,  et   Jean-Baptiste   Peu- 
vret,  sieur  de  Mesnu,  greffier  et  secrétaire.  (1) 

L'année  suivante,  (juand  vint  le  temps  de  renou- 
vellcr  ces  nominations  ainsi  (juclc  voulait  l'édit  de  créa- 
tion du  conseil,  M.  de  Mézy  ne  jnit  s'entendre  avec  l'é- 
vêque  sur  le  choix  de  nouveaux  conseillers,  et,  le  19  sep- 
tembre l()6-i,  il  démettait  de  sa  sinile  autorité  MM.  Ju- 
chereau  de  la  Ferté,  Dauteuil,  Rouer  de  Villei-ay  et 
Bourdon,  et  maintenait  en  fonctions  MM.  le  Gardeur 
de  Tilly  et  Damours.  Le  24,  il  nommait  aux  charges 
vacantes  : 

1.  Jacques  Cailhault,  escuyer,  sieur  de  laTeysserie, 
ci-devant  lieutenant  au  gouvernement  du  Canada  et 
chef  du  conseil  en  l'absence  du  gouverneur  d'Avaugour. 

2.  Denis,  ci-devant  procureur  et  receveur  général 
des  seigneurs  du  pays. 

3.  Louis  Peronne,  escuyer,  sieur  de  Mazé,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  ci-devant  capi- 
taine de  la  garnison  au  fort  Saint-Louis  de  Québec. 

Louis  "Théandre  Chartiei-,  escuyer,  .sieur  de  Lotbi- 
nière,  ci-devant  lieutenant-général,  fut  installé  comme 
procureur  général,  et  Michel  Fillion,  notaire  royal  et  ci- 
devant  greffier  de  la  sénéchaussée,  fut  nommé  secrétai- 
re (2). 

La  mort  de  M.  de  Mézy  et  l'arrivée  de  M.  deTracy, 
nommé  lieutenant-général  en  Amérique,  apportèrent  de 
nouveaux  changements  dans  la  composition  du  conseil. 

(1)  Jugements  et  délibérations  du  Conseil  Souverain.  Vol.  1,  p.  1. 
(2).  Ibid.  vol.  1,  p.  281. 
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Le  6  décembre  1666,  installation  était  faite  des  nou- 
veaux conseillers  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Le  sieur  de  Villeray,  premier  conseiller  après 
levêque. 

2.  Le  sieur  de  Gorribon,  ci-devant  conseiller  au 
présidial  de  Marennes,  deuxième. 

3.  Le  sieur  de  Tilly,  troisième. 

4.  Le  sieur  Damours,  quatrième. 

5.  Le  sieur  de  la  Teysserie,  cinquième. 

M.  Bourdon  reprit  sa  charge  de  procureur-général 
et  Peuvret  de  Mesnu  sa  place  de  greffier-secrétaire.(l) 

Ces  nominations  étaient  faites  pour  une  année.  Les 
mêmes  titulaires  furent  continués  en  exercice  le  14  jan- 
vier 1669.  (2)  M.  le  Barrois,  comme  agent  général  de 
la  compagnie  des  Indes  Occidentales,  avait  aussi  voix 
délibérative  au  conseil  depuis  1666.  En  1669,  M.  de 
Mouchy  devint  substitut  du  procureur  général,  Jean 
Bourdon  étant  mort. 

Le  13  jan%'ier  1670,  renouvellement  du  conseil.  MM. 
de  Tilly,  Damours  et  de  la  Tej^sserie  furent  continués  en 
exercice  et  les  sieurs  Dupont  et  de  Mouchy  prirent  la 
placedeMM.de  Villeray  et  de  Gorribon  (3).  M.  de 
Lotbinière  fut  nommé  substitut  du  procureur  général. 
Les  années  1671  et  1672  ne  virent  aucun  changement(4). 

Au  mois  de  janvier  1673,  (5)  M.  de  Peiras  succéda 
à  M.  de  Mouchy  qui  était  parti  pour  la  France  au  com- 
mencement de  novembre  l'année  précédente.  Le  21 
août  1673,  Charles  Denis,  écu3'er,  sieur  de  Vitré,  prit  la 
place  de  M.  de  la  Teysserie,  décédé.  (6)  Le  15  janvier 
1674,  le  gouverneur  de  Frontenac  continua  les  anciens 

a)  Ibid.  Vol.  1.  p.  366. 
(2)  Ibid.  Vol.l.  p.  540. 
(3).  Ibid.  p.  591. 


(4)  Ibid.  vol.  1.  pp.  643,  674. 
(6)  Ibid.  vol.  1.  p.  707. 
(6)  Ibid.  vol.  1.  p.  763. 
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conseillers  dans  liMira  cliivrj^os.  (1  )  Le  29  mai  de  cette 
aiiiu'o  sur  la  pri'si'iitatioii  ([ui  i>ii  en  fut  faite  par  la  Coni- 
piignio  des  Indes  Occidentales,  le  n)i  nonnna  llené  Louis 
Ohartier,  i^cuyer,  sieur  de  Lotliinière,  i\  une  nonveilu 
charité  «le  conseiller.  (2)  M.  de  Lotliinière  fut  installé  le 
2  octobre  et  le  conseil  se  trouva  alors  eoniposé  de  six 
titulaires  (',i).  En  prenant  son  sii'^c  le  nouveau  conseil- 
ler protesta  (ju'il  devait  avoir  la  première  place  attendu 
u'il  était  le  seul  ijui  tenait  sa  nomination  directement 
u  roi.  Le  même  jour,  Denis  .Joseph  Kuette  d'Auteuil 
était  installé  à  la  place  de  procureur  général.  Le  trois 
octobre,  M.  Louis  Rouer,  sii^ur  du  N'illeray,  fut  réinstallé 
dans  sa  cliarfre  de  premier  conseiller  (juoirjn'il  n'eut  pas 
encore  ses  lettres  de  provisicjus,  mais  lef(ouvcrneur  M.  de 
Frontenac  connnuniqua  au  conseil  des  dépêches  du  roi 
qui  lui  annon(;aient  cette  nomination.  C'est  à  la  deman- 
de de  Frontenac  que  les  conseillers  avaient  été  auf^men- 
tés  à  sept.  (4)  Les  cinq  anciens  conseillers  demandèrent 
h  Frontenac  d'obtenir  du  roi  des  lettres  de  provisions  de 
leurs  charfifes.  Le  7  janvier  1()75,  Frontenac  renouvel- 
lait  son  conseil  comme  il  était  auparavant.  (5)  MM.  de 
Lotbinière  et  de  \'illeray  tenant  leur  charge  du  roi  n'eu- 
rent pas  besoin  d'être  nommés  de  nouveau. 

J. -Edmond  Roy 

(La  suite  dans  la  prochaine  livraison) 


(1)  Ibid.  vol.  1.  p.  78«. 

(2)  Reg.  Ins.  Coiis.  Sup.  vol.  1.  p. 

(3)  Jug.  et  Del.  du  ConB.,  vol-  1.,  p.  866. 

(4)  Jug.  et  Del.  du  Cons.,  vol.  1.,  pp.  839,  800. 

(5)  Ibld.  vol.  1.  p.  88». 
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REPONSES 


Tadoussac.  (I,  VI,  49,) — L's  cnlie  deux  voyelles  se  prononce 
tiomme  un  z.  Voilà  la  règle.  Donc,  si  l'on  écrit  Tadousac  on  doit 
prononcer  Tadouzac.  Vous  avez  raison  de  dire  que  l'on  doit  écrire 
ce  mot  avec  deux  ss.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'années  que  l'on 
s'est  mis  à  écrire  Tadousac  et  Bersimis,  au  lieu  de  Tadoussac  et  Bet- 
siamis,  ou  Betsiamitz.  N.  E. 

Moustique,  brûlot,  maringouin.  il,  VIII,  64.)— Quelle 
diirérence  y  a-t-il  entre  un  moustique,  un  brûlot  et  un  maringouin    '! 

Il  s'agit  ici  moins  de  diptérologie  (étude  des  diptères  ou  mou- 
■chesi  que  de  linguistique.  Consultons  donc  Littré,  l'arbitre  souverain. 
Et  d'abord,  procédons  par  élimination  :  puisque  ce  philologue  nous 
■apprend  lo  que  "  maringouin  "  est  le  nom  vulgaire  de  diverses  es- 
pèces de  COUSINS,  et  que  2o  les  cousins  sont  des  "  moustiques  '',  il  en 
faut  conclure  que  moustique  et  marixgoui.n  sont  des  synonymes.  Le 
premier  terme  est  de  style  noble  ;  le  second,  de  langage  vulgaire. 

Mais  en  dehors  des  livres,  dans  la  cruelle  pratique,  en  Canada 
surtout,  voici  ce  qui  en  est,  d'après  l'expérience  des  voyageurs. 

Le  MOUSTIQUE  est  une  petite  mouche  toute  petite  qui  cherche 
bien  à  se  nourrir  à  vos  dépens,  mais  en  vous  dérangeant  le  moins 
possible  :  pas  de  bourdonnement,  piqûre  sans  douleur.  Mais  piqûre 
il  y  a!  Et  comme  l'insecte  ne  fait  pas  de  pansement,  la  plaie  reste 
béante,  et  le  sang  coule  sans  que  vous  vous  en  aperceviez. 

Le  BRULOT  est  une  mouche  encore  plus  minuscule,  quelque  chose 
d'à  peine  visible,  quelque  chose  de  presque  métaphysique.  Or  ce 
quelque  chose  d'idéal  vous  arrive  traîtreusement,  s'introduit  même  à 
travers  cheveux  ou  barbe,  vous  pique,  et  verse  du  plomb  fondu  dans 
la  blessure.     Son  nom  est  bien  justifié. 

Le  .maringouin  qui  est  le  vrai  cousin,  est  une  mouche  de  2  à  3 
lignes  de  longueur,  à  côté  de  laquelle  on  frappe  toujours  quand  on 
cherche  à  l'écraser.  C'est  l'un  des  insectes  les  plus  parfaitement  or- 
.ganisés  ;  sa  trompe,  particulièrement,  est  d'une  délicatesse  inouïe. 
Voilà  qui  est  bien  propre  à  nous  réconcilier  avec  ce  brave  insecte  qui, 
avant  de  nous  attaquer,  prend  soin  de  nous  avertir  par  son  chant  de 
guerre.  Sa  piqûre,  par  exemple,  est  bien  douloureuse,  irritée  par 
les  sucs  vénéneux  qu'il  y  a  déposés.  Mais  il  faut  lui  pardonner  :  c'est 
«a  façon  de  faire  du  "  struggle  for  life."  Chacun  gagne  sa  vie  com- 
me il  peut. 

L'abbé  Victor  A.  Huart 

Lies  asile*<  d'aliénés.  (I,  VIII,  7l. — L'asile  d'aliénés  fondé 
en  184b  par  les  docteurs  Joseph  Morin,  Joseph  Charles  Frémont  et 
-James  Douglass  ne  fut  pas  établi  dans  le  manoir  seigneurial  des 
Duchesnay  à  Beauport  mais  bien  dans  les  vastes  écuries  du  colonel 
B.-C.-A.  Gugy.  Cette  construction  un  peu  à  l'est  du  manoir  a  été 
Tasée  depuis.  Je  l'ai  visitée  en  1846.  J.-M.  LkMoine 
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Lo  couvent  «le  la  Coiitrrësration  il  Québec.    (I.  VIII. 

73.)— Dims  uno  visilo  iiu'il  lit  à  Mmiliviil,  M-r  ilc  Siiiiil-Vnlln'r  fut 
fraiipé  ili'  Vl'^n■\{  île  piôlc'-  et  do  n'ivriir  .iiii  iv^'imil  iliins  lu  iiinisoii  do 
la  Providi'iu'o,  où  Miirtruorilo  HiiurgODys,  ruinliilno.o  de  lii  Con^réga- 
tion,  iivail  réuni  île  (.Tuiidi's  llllrs  luiuvri-s  pour  lour  approndro  à  Ira- 
voiUor  et  à  vivrn  cliréliciinriin'iil. 

Lôv^^iHit?  do  QuôIjoc  forma  le  projet  (le  doter  sa  ville  épiscopnlo 
d'un  semhlahle  étahlissement.  Il  pria  la  sœur  Bour(70oys  d'en  pren- 
dre la  coiiduilo. 

Lo  13  novomlire  1680,  il  acliota  pour  roi  objet  une  maison  avec 
cour  et  jardin,  dans  la  liaulo  ville,  proche  de  la  grande  place  Noire- 
Dame. 

La  sœur  Mario  Barbier  fut  mise  à  la  lêle  deruîuvre.  Cette  mai- 
son connue  sous  lo  nom  de  PiiovioENOE  de  la.  sainte  Famii.i.k  opéra 
un  grand  bien. 

Munie  S.iiiit-Vallier,  charmé  du  succès  de  l'établissement  de  la 
Provideiic,  désira  (|U0  les  sieurs  de  la  Congré^'aliDii  étondissonl  à  tou- 
tes les  petites  lilles  en  général  le  bienfait  de  léducalion,  en  ouvrant 
des  écoles  gratuites  pour  elles, lomme  elles  le  faisaient  à  Villomarie 
et  ailleurs.  Elles  commencèrent  donc,  en  1688,  ce  nouvel  établisse- 
ment dans  la  maison  de  la  haute  ville,  i|Ui  même  fut  bientôt  destinée 
à  ce  seul  usage.  Car,  l'année  suivante,  Mgr  rlo  Saint-Vallier  conçut 
le  dessein  de  fonder  à  Québec  un  iK^pilal,  où  l'on  recevrait  les  pauvres 
et  de  le  mettre  sous  la  directmn  des  sœurs  de  la  Congrégation. 

Une  oeuvre  de  cette  nature  était  peu  compatible  avec  la  fin  do 
leur  institut,  cependant  les  sa;urs  de  la  Congrégation  se  rendirent  au 
désir  de  leur  évèque.  Elles  eurent  la  eondtiile  de  cet  hi^pital  jusqu'en 
1692,  où  Mgr  de  Saint-Vallier  le  confia  aux  Hospitalières. 

Pour  ne  pas  priver  Québec  des  services  des  Sœurs,  Mgr  de  Saint- 
Vallier  leur  avait  fait  donation,  par  acte  du  19  janvier  1689.  de  la 
maison  qu'elles  occupaient  h  la  liante  ville,  avec  la  condition  cepen- 
dant que  si  elles  venaient  à  se  transporter  dans  quelque  autre  quar- 
tier, cette  maison  .serait  vendue  h  leur  profit,  et  le  prix  employé  à 
l'achat  du  nouvel  emplacement  où  elles  s'établiraient. 

Le  peu  d'avantages  que  cette  maison  offrait  pour  l'œuvre  dont  les 
sœurs  étaient  chargées,  leur  en  tirent  acheter  une  autre  où  elles  se 
transportèrent.  Mais  elles  y  étaient  à  peine  installées,  qu'elles  s'en 
virent  expulser  par  une  personne  qui  mit  opposition  ,i  la  vente  qu'on 
venait  de  leur  en  faire. 

En  sortant  de  là  elles  ne  trouvèrent  qu'une  pauvre  étable  pour 
tout  logement. 

Comme  elles  ne  pouvaient  demeurer  dans  un  lieu  si  incommode, 
les  prêtres  du  séminaire  de  Québec,  qui  étaient  leurs  directeurs,  vendi- 
rent la  maison  que  l'évéque,  alors  absent  du  Canada,  leur  avait  don- 
née, et  en  achetèrent  une  autre  située  aussi  à  la  haute  ville,  près  de  la 
cathédrale. 

Mais  les  sœurs  de  la  Congrégation,  considérant  que  les  Ursulines 
suffisaient  amplement  à  donner  l'instruction  aux  enfants  de  la  haute- 
ville,  décidèrent  d'aller  s'établirent  à  la  basse-ville. 
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Elles  y  achetèrent  une  maison  de  M.  Hazour  "a  la  plateforme 
rjm  SERVAIT  DE  MAGASIN  "  et  allèrent  s'y  établir  en  1692. 

Les  sœurs  de  la  Congrégation  occupèrent  cet  emplacement  et  y 
■exercèrent  leurs  fonctions  jusiiu'en  1844,  année  oii  elles  furent  trans- 
ferréesù  St-Roch. 

P.  G.  R. 

Lie  billet  de  Bigot  à  Vergror.     (I,  VIII,   75.)— Consultez 

les  MÉ.MOIRES  sua  LE  Canada,  depuis   1749  jusqu'à    1760,   édition   de 

1873,  publiée  à  Québec  ;  vous  y  verrez,  à  la  page  41,  la  date  du  20 

août  1754  en  tète  du  fameux  billet  de  Bigot  qui  s'y  trouve  reproduit. 

H.  R.  G. 

Les  sièges  de  1769  et  de  1775.  (I,  IX,  i80.)— Quels  sont 
■ceux  qui  ont  été  tués  dans  les  murs  de  Québec  pendant  les  sièges  de 
1759  et  de  1775  ?  Où  sont-ils  enterrés  ? 

Le  Journal  du  siège  par  Panet  mentionne  plusieurs  décès  et  les 
registres  du  monastère  des  Ursulines  et  de  Noire-Dame  de  Québec 
donnent  les  noms  de  quelques-uns.  Le  registre  de  la  paroisse  pour 
le  1er  janvier  1776  mentionne  un  M,  Vallerand,  tué  au  Sault-au- 
MatelotleSI  décembre  1775.  Comme  Québec  était  bloqué  pendant 
l'hiver  de  1775-76  et  que  l'on  ne  se  risquait  pas  au  delà  des  portes  de 
Québec  les  catholiques  tués  pendant  le  siège  étaient  déposés  au  ci- 
metière de  rHùtel-Dieu,  au  cimetière  des  Picotés  et  à  l'est  et  au  sud 
de  l'église  paroissiale. 

Les  protestants — bien  qu'une  moitié  du  cimetière  Saint-Mathieu 
existât  depuis  1771  audelà  de  la  porte  Saint-Jean — ne  pouvaient  y 
trouver  place  car  les  Bastonnais  occupaient  et  bloquaient  toutes  les 
avenues  qui  y  conduisaient  de  la  ville.  Ce  qui  explique,  selon  moi, 
le  procédé  du  vieux  sergent  James  Thompson  qui  lit  inhumer  le  gé- 
néral Richard  Montgomery  dans  une  petite  nécropole  située  sur  la 
route  qui  conduit  à  la  citadelle  et  où  reposaient  déjà  les  restes  de 
l'épouse  du  brave  sergent  Thompson  qui  était  une  Prentice. 

Les  décès  pour  1775-/6  ont  du  être  enregistrés  par  les  aumôniers 
militaires  des  régiments.  Ces  registres  doivent  être  aujourd'hui  au 
War  OFFICE  à  Londres. 

J.-M.  LeMoine 
Ile  aux  Rots.    (I,  IX,  82.)— L'ile  aux  Rôts  avoisine  l'ile   Ma- 
dame vis-à-vis  Saint- 'VaUier.    J'ai  toujours  compris  que  le  vrai  nom 
de  l'ile  aux  Rôts  était  l'île  aux  Réaux. 

J.-M.  LeMoine 

Les  percepteurs  des  douanes  à  Québec.  (I,  IX,  83.) — 
C'est  le  5  avril  1762,  que  le  bureau  des  douanes  de  Sa  Majesté  à  Qué- 
bec fut  régulièrement  organisé. 

Thomas  Knox  en  fut  le  premier  percepteur. 

En  1799,  Thomas  Ainslie  était  percepteur. 

M.  Scott,  percepteur,  mourut  en  1810. 

La  même  année,  M'  H.  Percival  lui  succéda.  Il  mourut  en  mer 
le  13  octobre  1829. 
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L'année  suivante,  M.  L.-II.  Forrierélail  nommé  pinii-  lui  siiccéilor. 
Il  niounil  dans  le  cours  de  février  1833. 

Henry  Jessiipp.  percepteur  à  Monlréiil,  lut  promu  à  la  cliargo 
de  percepteur  l'i  yuélioc. 

En  1851,  .lolin  William  DunscomI)  fvit  nommé  jierccîpteur  l'i  Qué- 
bec. Ce  fui  la  première  nominotion  laite  ])ar  le  gouvernHUient  du 
Canada  à  lu  douane  do  Québec.  .Iusi|ual(iis  les  nlliriers  do  la  douaiio 
étaient  nommés  par  les  lords  do  la  trésorerie,  et  le  bureau  des  com- 
missaires des  douanes  do  Londres. 

M.  J-G.  Ulunchot  fut  le  successeur  do  M.  Ounscomli.  Il  ciitrii 
en  fonctions  le  1er  novembre  1883. 

Le  présent  percepteur  des  douanes  au  piirl  ilo  Québec  ost  M.  .1. 
Bell  Forsyth.  Il  a  été  nommé  le  17  .tvril  1891.  Dans  rinlervalle 
qui  s'est  écoulé  entre  la  mort  de  son  préilécesscur  et  sa  nomination, 
les  fonctions  de  percepteur  dos  douanes  ont  été  e.xercées  par  M.  D. 
D.  O'Meara. 

Pour  de  plus  amples  détails,  voyez  le  Rapport  sun  les  archives 
PUBLIQUES  pour  1882  par  Douglas  Brymnor  et  les  Monographies  et 
ESQUISSES  de  M.  J.-M.  LeMoine. 

P.  G.  R. 

Saint-Féréol  •  (I,  IX,  84.)— La  paroisse  de  baint-Féréol,  en 
arrière  de  Sainl-Joacliim,  côte  de  Beaupré,  commença  d'être  colonisée 
sous  les  soins  de  Mgr  de  Laval  vers  IG93.  Le  9  iioviuubre  de  cette 
année.  M,  J.  Soumande,  chanoine,  lui  écrit  de  Saint^oachim  ipi'il  a 
pris  avec  lui  trois  habitants  et  Holjert  Dul'our  qui  sont  des  plus  exi)é- 
rimentés  dans  le  pays.  "  Ils  ont  trouvé  deux  colas,  dit-il.  chacune  le 
long  d'une  rivière  (la  rivière  Sainte-Anne  ou  Grande-  Rivière  sans 
doute).  Dans  la  première  il  y  a  de  quoi  |)lacer  cinquantt!  habitants, 
à  trois  arpents  chacun,  et  dans  la  seconde  il  y  a  du  terrain  pour  en 
mettre  au  moins  quarante.  Le  jdus  beau  jiays  du  monde,  où  il  est 
facile  d'y  faire  un  chemin."  M.  Soumande  lit  marquer  un  chemin  et 
abattre  deux  arpents  de  bois  alin  d'y  pouvoir  semer  le  printemps  et 
éprouver  la  terre.  Il  demande  à  l'évê(|ue  de  ne  point  ébruiter  la 
chose  alin  que  l'on  ne  le  tourmente  pas  pour  y  aller  prendre  habi- 
tation. Il  demande  aussi  un  arpenteur  pour  tirer  les  lignes.  "  11 
faut,  dit-il,  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud,  il  ne  faut  pas  laisser 
refroidir  le  monde;  car  quoique  ce  soit  de  1res  belles  terres,  elles  ne 
sont  pas  des  meilleures  ..."  (Extrait  do  I'histoire  de  Mgr  de  Laval 
par  le  grand  vicaire  L angevin). 

Il  est  tout  probable  que  la  paroisse  de  Saint-Féréol  doit  son  nom 
à  M.  Jean-Lyon  de  Saint-Ferréol,  docteur  de  Sorbonne,  supérieur 
du  séminaire  de  Québec,  et  sixième  curé  de  Québec. — Il  faudrait 
alors  écrire  FEBRÉOLet  non  Féhéol. 

.I.E.  R. 
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QUESTIONS 


86 — EnDn.  la  voilà  publiée  la  fameuse  oraison  funèbre  de  Fron- 
tenac du  père  Olivier  Goyer.  Il  existe,  parait-il,  une  autre  oraison 
funèbre  de  je  ne  sais  plus  quel  père  en  France.  C'est  Marmette  qui 
me  la  assuré  plusieurs  fois,  si  bien  que  nous  avions  eu  la  pensée  de  la 
faire  copier  sur  l'original  conservé je  ne  sais  plus  où.  Marmet- 
te n"a-t-il  pas  mentionné  dans  ses  Rapports  sur  les  archives  canadie.n- 
KES  cette  autre  pièce  d'éloquence  ? 

A.  G. 

87 — On  maflirme  que  le  fameux  photographe  Sarony,  de  New- 
York,  est  Canadien-français  et  qu'il  est  né  dans  les  environs  de  Jo- 
liette.     Quelqu'un  de  vos  lecteurs  peut-il  me  renseigner  sur  ce  sujet  ? 

XXX 

88 — Les  Français  ont-ils  jamais  exploité  le  Labrador?  Y  ont-ils 
fait  des  établissements  ? 

Pechei:r 

89 — Est-il  bien  vrai  que  madame  de  Pompadour  a  vendu  la  Nou- 
velle-France à  l'Angleterre  ?  A-t-elle  bien,  lors  de  la  cession  du  Cana- 
da, écrit  ces  mots  à  un  ami  ;  "  Enfin,  le  roi  va  dormir  tranquille  "  ? 

Incrédule 

90 — Je  viens  de  mettre  la  main  sur  l'ex-libris  suivant  : 

"  BiDLioTHÈQUE  EX  CIRCULATION  DE  FoHD,  QuÉBEC  :  L cs  llvres  ne 
devront  rester  en  la  possession  des  lecteurs  qu'une  semaine  seulement. 
S'ils  sont  retenus  plus  longtemps,  on  payera  trois  deniers  par  jour,  ou- 
tre la  souscription  ordinaire.  " 

Quelqu'un  de  vos  lecteurs  peut-il  me  donner  des  renseignements 
sur  ce  Ford  et  sur  sa  bibliothèque  circulante  ? 

A.  B.  R. 

91 — Dans  une  Vie  DE  MADAME  DE  Mainte.non"  publiée  en  1786,  je  lis 
ces  lignes  que  l'épouse  secrète  de  Louis  XIV  adressait  à  une  de  ses 
amies  que  l'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  nomme  madame  de  Fox- 

TENAC : 

•'  Tout  ce  que  j'acquiers  en  crédit,  je  le  perds  en  tranquilité.  A  qua- 
rante-cinq ans,  ce  n'est  plus  le  temps  de  plaire  ;  mais  la  vertu  est  de  tout 
âge.  Tout  le  bien  que  vous  dites  de  mon  esprit,  on  le  disait  autrefois 
de  mon  visage  ;  et  ces  louanges  ne  me  séduisaient  point  ;  jugez  si  je  ne 
résisterai  pas  aux  vôtres.  " 

Cette  amie  de  madame  de  Maintenon  nest-elle  pas  plutôt  madame 
de  Frontenac,  l'épouse  du  célèbre  gouverneur  du  Canada.  On  sait 
qu'elle  avait  ses  grandes  et  ses  petites  entrées  à  la  cour  de  Louis  XIV 
où  on  l'avait  surnommée  la  Divine  'f  Je  me  confirme  d'autant  plus 
dans  cette  opinion  que  c'est  la  première  fois  que  je  vois  mentionner  ce 
nom  de  Fontenac. 

Liseur 
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92 — (JiiiMs  droits  In  I<"rnnci>  possodtvt-ello  sur  l'Ile  do  Terre-Neuve  7 
Doit-on  écrire  Terre-Neuve  ou  Torroneuve  I 

I'kciikuh 
93 — Quand  est  mort  l'avocal  Moquin  ? 

Etuoiant. 

94 — D'où  vient  l'expression  :  "  Va-t-en  voir,  .lenn,  s'ils  viennent  "  ? 
Montculin  l'emploie  dans  son  Jouhnal. 

Z.  Z,  Z. 

95 — Est-il  vrai  que  les  Français  avaient  creusé  un  canal  iilin  d'évi- 
ter  les  rapides  de  Lauhine  ? 

IIOCIIELAUA 

96 — Y  a-l-il  quelipies  livres  qui  traitent  particulièrement  de  La- 
mothe-Cadillac,  le  londaleurde  Détroit  y  Veuillez  donc  nio  les  indi- 
quer? 

BlULIO 

97 — N'y  n-t-il  pas  eu,  au  Canada,  un  peintre  du  nom  de  Berczy  f 
Possédez-vous  quelques  renseignements  sur  lui  ? 

Ecolier 

98 — Pouvez-vous  me  dire  quand  la  première  calèche  a  fait  son 
apparition  dans  les  rues  de  Québec?  Dans  quelle  partie  de  la  France 
cette  sorte  de  voiture  était-elle  alors  en  usage  ? 

(rKOHGE  StEWART 

99 — Est-il  vrai  que  l'ingénieur  qui  donna  les  plans  du  fameux 
navire  le  GiiEAT-EASTEnN  était  un  français  né  au  Canada  ? 

A.  G.  B. 

100 — Est-il  bien  vrai,  ainsi  que  l'ont  afTirmé  les  journaux  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  que  la  famille  de  M.  Laurier  était  d'origine 
écossaise  et  <iue  son  jiremier  ancêtre  établi  au  Canada  était  né  dans 
les  niontajjnes  d'Ecosse  ?  J'avais  toujours  cru  i)ub  les  ancêtres  de  M, 
Laurier  appartenaient  au  beau  pavs  <ie  France. 

X.  X.  X. 

101 — Tous  les  g(^ns  du  pays  disent  Pointe-au-Pic.  Ce  sont  les 
touristes,  je  crois,  qui  ont  introduit  cette  nouvelle  dénomination  de 
Pointe-à-Pic.  Quelle  est,  d'après  vous,  la  bonne  manière  d'écrire  ce 
nom?  Auriez-vous  la  bonté  de  nous  dire  ce  que  vous  en  pensez? 

II.  C 

102 — Je  désire  obtenir  quelques  notes  biographiques  sur  un 
ancien  curé  de  Québec,  M.  Dosque.  Ppuvez-vous  mindiquer  où  je 
pourrais  les  avoir  ? 

QUÉBECQUOIS 


LES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


Notes  de  voyage,  par  Paul  Fabre. — Couverture  de  Geor 
ge  Auriol — Paris  :  Imp.  Capitaine  et  oie,  A.  Pradier,  suce, 
12,  rue  des  Bourdonnais,  12 — 1895. 

Annuaire  de  l'école  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Mont 
réal,  facidté  de  médecine  de  l'université  Laval  à  Montréal. 
ô'2ème  année — 1895-96 — Montréal:  La  compagnie  d'impri 
marie  Desaulniers — 1895. 

Vie  de  la  vénérable  mère  Marie  de  V Incarnation,  fonda- 
trice des  Ursidiiies  de  Québec,  publiée  d'après  les  écrits  de  dom 
Claude  Martin,  son  lils,  par  le  R.  P.  mariste  Cliapot,  ancien 
aumônier  des  Ursulines  de  Nice — Paris — 1895. 

Manuel  de  l'association  du  chemin  de  la  croix  perpétuel, 
par  le  père  Désiré,  missionnaire  franciscain — Librairie  Saint 
Joseph,  Cadieux  et  Derome,  1GC3,  rue  Notre-Dame,  Montréal. 

Précis  d'histoire  du  Canada,  à  l'usage  des  écoles  primai- 
res, par  A.  LeBloud  de  Bruidath,  bachelier  de  l'université  de 
France,  otlicier  d'Académie,  examinateur  des  candidats  à  l'E 
tude  de  la  pharmacie,  auteur  de  1' "Histoire  de  Montréal,"  de 
la  "  Vie  de  Mlle  jNIance,  "  etc.,  memijie  correspondant  de  la 
société  de  Lille,  etc — Montréal  :  librairie  Saint- Joseph,  Ca- 
dieux et  Derome — 1895. 

Justice  à  qui  de  droit  (Extrait  du  Quotidien") — Lévis  : 
imprimerie  du  journal  "  Le  Quotidien.  " 

Le  code  catholique  oti  commentaire  du  catéchisme  provin 
rial,  par  l'abbé  David  Gosselin. 

M.  Chauveau  et  l'idée  nationale,  par  l'abbé  Bourassa, 

Le  mois  du  Très  Saint  Jiosaire,  par  le  R.  P.  Frédéric. 

Fronteiuic,  par  Henri  Lorin. 

Vie  de  la  vénérable  MaricCrescence,  par  J,-C.   Pouliot. 

Collège  Joliette  sous  la  direction  des  clercs  de  Saint-Via 
leur— Année  scolaire  1894-95 — Joliette,  P.  Q.,  Imprimerie 
générale,  rue  Saint  Viateur — 1895. 

Annuaire  du  petit  séminaire  de  Ste-Marie-de-Monnoii — 
Année  académique  1804-95 — Montréal  :  C.  O.  Beauchemin  et, 
(ils,  libraires — imprimeurs,  2-56  et  258,  rue  Saint  Paul — 1895 

Séminaire  St- Joseph,  aux  Trois-Hivivres — -Année  acadé 
mique  lS94-9o.  Les  Trois-Rivières  :  Des  presses  à  vapeur 
du  "  Trifluvien  "—1895. 

Collège  de  Saint-Laurent — Année  académique  1894-95. — 
Montréal  :  Eusèbe  Senécal  et  fils,  imprimeurs — éditeurs,  20, 
rue  Saint  Vincent,  20 — 1895. 


r.RKC  CENTRAL 


Depuis  (lii..    ,  .    23  juin  1895,  les  trains  circulent 

komme  suit  : 

ALLANT  AU  SUD 

iùxPRKss — Ljiissf  Qui'lice  par  le  Imteau -passeur  h  2.30 
h.  p.  m.  ]>i''part  do  Lévi.s  à  3  h.  p.  m.  Arrive  à  Sher- 
brooke à  8.40  p.  m.     Arrive  h  Boston  à  8.05  a.  m. 
Arrive  à  Ntw-York  à  11.33  h.  a.  m. 
r..its  et  chars  <lortoir8  directs  de  Québec  à  Boston  et 

Springtield. 

Mixte — Part  de  Québec  pur  le  bateau-passeur  à  1.00 
p.  m.  Dépiirt  de  Lévi.s  11  1.30  p.  m.  Arrive  à  St- 
François  à  (j.45  p.  m. 

ALLANT  AU  NORD 

l-^XPRKSS — Part  de  New-Yoïk  à  4.00  p.  in.,  de  Bù.ston  à 
7.30  h.  p.  m.,  de  Sherbrocjke  à  7.20  a.  m.,  arrive  k 
Lévis  h  1.00  p.  m.,  et.à  Québec  par  le  bateau-pas- 
seur à  1.15  p.  m. 
Chars  parloirs  et  dortoirs  directement  de  Boston  et 

.Springfieïd  à  Québec. 

Mixte — Quitte  St-François  à  6.00  a.  m.,  lai&se  Jonction 
de  la  Beauce  à  7.10  h.  a.  m.,  arrive  à  Lévis  à  10.30 
a.  ni.,  arrive  à  Québec  par  le  bateau-passeur,  h,  10.45 
a.  m. 
Nota.    Les  trains  d'express  circulent  tous  les  jours 

l'xcepté  le  diuianche. 

Les  trains  font  raccordement  à  Lévis  et  à  Jonction 

Harlaka  avec  les  trains  de   l'Intercolonial   venant   de 

l'Est. 

Le  bagas^e  est  ehè<|ué  directement  à  tous  les  endroit?. 

lie  la  Nouvelle- Angleterre. 

Pour  autres  informations,  s'adresser  au  bureau  des 

billets,  en  face  de  l'hôtel  St-Louis,  à  Québec,  ou  aux 

agents  de  la  compagnie. 

J.  H.  WALSH,  FRANK  GRUNDY, 

Gérant  du  fret  et  des  passagers.        Gérant-général 
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VOYAGE  DE  MGR   DE  .SAINT- VALLIER 
EN  ACADIE  EN  1689 

On  sait  que  Mcrr  de  Saint- Vallier  a  fait  en  1686  un 
voyage  en  Aeadie,  dont  il  a  publié  une  intéressante  re- 
lation ;  mais  aucun  historien,  pas  même  l'annaliste  de 
l'Hupital-Général,  n'a  mentionné  un  second  voyage  que 
cet  évêque  a  fait  en  Aeadie  en  1689.  Le  fait  est  cepen- 
dant hors  de  doute,  comme  le  prouvent  les  pièces  sui- 
vantes. Je  dois  dire  que  c'est  M.  l'ahbé  Pierre  Rous- 
seau, le  savant  sulpicien  de  Montréal,  qui  a  attiré  pour 
la  premièi-e  fois  mon  attention  sur  ce  fait  dans  des  notes 
qu'il  m'a  communiquées. 

lo.  L'abbé  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice  de 
Paris,  écrivant  le  13  mai  1689  à  M.  l'abbé  Trouvé,  alors 
à  Port- Royal,  lui  disait  :  "  Je  souhaite  que  M.  de  Saint- 
Vallier  qiù  doit  être  maintenant  avec  vous,  suivant  les 
mesures  qu'il  avait  prises,  ait  apporté  quelques  secours, 
en  attendant  celui  de  France". 

2o.  M.  de  Champigny,  intendant  du  Canada,  écri- 
vait dans  un  mémoire  au  ministre  des  Colonies,  en  cette 
même  année  1689  :  "  Il  (Mgr  de  Saint- Valliei-)  porta  du 
secours  à  ses  missionnaires  (de  l'Acadie),  dépourvus  de 
tout  et  pria  le  roi  de  ne  point  les  abandonner.  L'année 
dernière,  le  roi  fit  donner  1500  livres  pour  les  besoins 
de  l'Acadie  ;  Monseigneur  y  ajouta  500  livres  de  son 
particulier,  en  vases  sacrés,  ornements,  etc". 
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Ces  deux  pièces,  mentionnées  dans  les  notes  de  M. 
l'nbl)é  Kunsseaii,  ne  nie  paraissant  pus  assez  concluantes, 
j'ai  voulu  éclaircir  davantayi-  le  fait  de  ce  voyage.  Les 
deux  textes  qui  suivent  l'établissent  à  n'en  point 
douter. 

Le  premier  est  un  extrait  d'une  lettre  île  M.  de  Mou- 
neval,  gouverneur  do  l'Acadie,  écrite  à  M.  de  Chevry,  le 
6  septembre  l()8i).  M.  de  Menneval  lui  dit  qu'il  avait 
à  se  plaindre  de  deux  de  ses  officiers,  MM.  Desgouttins 
et  de  Soulègre,  et  ((u'il  les  avait  menacés  de  les  envoyer 
au  Canada  rendre  leurs  comptes  à  M.  Denonville.  "  Ils 
en  avaient  grand'peur  tous  les  deux,  ajoutait  Menneval  ; 
mais  l'évêqiie  qiù  était  ici,  a  intercédé  pour  eiu\  et  il 
les  a  gardés".  Voir  Rameau,  Une  Colonie  Fkoda le; 
pièces  justificatives, \o\.  II,  p.  324. 

A  ce  témoignage  si  clair  vient  se  joindre  celui  de 
Mgr  de  St-Vallier  lui-même.  Ce  prélat  cjui  était  repa.ssé 
en  France  pftur  sa  consécration,  a\'ait  apporté,  à  son  re- 
tour en  1G88,  une  relique  insigne  «le  l'apùtre  saint  Paul 
qui  fait  encore  aujourd'hui  partie  du  trésor  de  la  basili- 
que de  Québec.  Il  en  fit  l'installation  solennelle  le  25 
janvier  1689.  Avant  de  partir  pour  l'Acadie,  peu  de 
temps  après,  il  en  avait  détaché  un  morceau  pour  en 
faire  pré.sent  à  l'église  de  Port-Roj-al.  L'acte  authenti- 
que qui  constate  ce  don  .se  trouve  inscrit  sous  la  .signa- 
ture même  du  prélat  dans  un  des  registres  de  l'Arche- 
vêché. Il  y  dit  en  propres  termes  qu'il  a  porté  lui-mê- 
me cette  relifjue  à  Port-Royal  et  qu'il  l'y  a  exposée  à 
la  vénération  publique.  Au  reste,  voici  un  extrait  de 
l'acte  dont  l'archiviste  de  l'archevêché,  Mgr  Gagnon,  a 
bieu  voulu  me  donner  une  copie.  "  Partem  illius  sanc- 
tissimi  assis  detraximus,  hancque  nobiscum  in  Aca- 
diara  detuliinus  ibique  in  ecclesia  prœfata.  Portus  Re- 
gii  asscrvari  et  px'Micce  venerationi  exponi  jussimus". 
Il  est  donc  bien  établi  que  Mgr  de  St-Vallier  a  fait 
deux  voyages  en  Acadie,  l'un  en  1686,  l'autre  en  1689. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  ce  dernier  ait  été  com- 
plètement oublié  jusqu'à  présent.  Ce  fut  dans  ce  voyage. 
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comme  on  vient  de  le  voir,  que  i'évêque  porta  des  se- 
cours aux  missionnaires  de  l'Acadie,  1500  livres  qu'il 
avait  obtenues  du  roi,  et  500  qu'il  avait  données  de  ses 
propres  deniers  en  vases  sacrés,  ornements,  etc.  Ces  faits 
en  disent  plus  que  tous  les  éloges  sur  la  sollicitude  pas- 
torale de  Mgr  de  Saint-Vallier  à  l'égard  des  Acadiens. 

*  *     , 
En  communiquant  cette  note  à  mon  savant  ami,   M 

J.-Edmond  Roy,  il  me  dit  qu'il  connaissait  ce  voyage  de 
Mgr  de  Saint-Vallier  par  la  correspondance  des  gouver- 
neurs de  Terreneuve  dont  il  a  fait  faire  la  copie  à  Paris, 
et  par  un  acte  de  l'étude  de  Génaple  de  Bellefonds,  no- 
taire à  Québec.  A  l'aide  des  documents  que  M.  Roy  a 
en  sa  possession,  j'ai  pu  retracer  complètement  l'itiné- 
raii-e  du  pi'élat  et  le  suivre  d'étape  en  étape  jusqu'en 
Acadie .  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  connaissance 
des  détails  inédits  qui  sui\'ent. 

Par  l'acte  de  Génaple  daté  du  19  janvier  1689,  on 
voit  que  le  prélat  fréta  à  Québec  un  petit  bâtiment 
commandé  par  le  capitaine  Pierre  Lalemant  pour  faire 
le  voj-age  de  l'Acadie.  Il  devait  d'abord  aller  à  Plaisance 
dans  risle  de  Terreneuve  où  il  était  chargé  parle  roi  de  ré- 
gler certaines  difficultés.  Il  arriva  à  Plai.sance  le  21  juin. 

Mgr  de  Saint-Vallier  avait  emmené  avec  lui  deux 
récollets  :  le  P.  Sixte  Le  Tac  et  Le  P.  Joseph  Denis.  Il 
fit  acheter  à  la  Grande  grave  devant  Plaisance  une  ha- 
bitation avec  cabanes,  graves,  chafauds  et  chaloupes 
pour  la  somme  de  1200  livres  et  nomma  le  P.  Denis 
curé  avec  le  titre  de  vicaire  général.  Après  avoir  tout 
réglé  à  Plaisance  I'évêque  en  partit  le  12  juillet  pour  les 
Iles  St-Pierre  et  Miquelon  où  il  laissa  un  ecclésiastique. 
M.  Pastour  de  Costebelle,  commandant  de  la  garnison 
de  Plaisance,  l'y  accompagna  pour  lui  faire  rendre  les 
honneurs  dus  à  son  rang .  L'évêque  bénit  dans  l'Ile  une 
petite  chapelle,  qui  avait  été  construite  l'année  précé- 
dente [1688].  Au  moment  de  partir  de  St-Pierre,  il  fut 
averti  que  des  flibustiers  croisaient  en  vue  de  l'Ile  dans 
l'intention  de  s'emparer  de   sa  personne.    Il  fallut  en 
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cons(?quence  le  fftirc  escorter  jusqu'i-n  vue  du  cap  Raye- 
Le  P.  Sixte  Le  Tac  quitta  Plaisance  presqu'ausaitôt 
après  le  d(?part  de  l'évêque  do  Québec  et  porta  à  la  cour 
des  lettres  du  prélat.  Celui-ci  après  avoir  rendu  comp- 
te de  sa  mission,  demandait  instamment  au  provincial 
des  récollets  quelques  religieux  de  son  ordre  pour  les 
différentes  missions  du  Canada  et  spécialement  pour 
Plaisance,  les  lies  .St- Pierre  et  la  cote  de  Terreneuve,  où 
il   en   fallait  incessamment  cinq  ou  six. 

En  1090,  révè(iuo  de  Québec,  voulant  prouver  aux 
habitants  de  Plaisance  et  de  St-Pierre  qu'il  ne  les  avait 
pas  oubliés  leur  adressait  une  lettre  pastorale  pleine 
d'exhortations  au  bien,  et  il  leur  promettait  «les  Récol- 
lets pour  demeurer  permanemment  au  milieu  d'eux. 
Cette  lettre  pastorale  se  trouve  au  volume  premier,  p. 
288  des  Mandements  des  Evi'qnet:  de  Québec. 

C'est  à  la  suite  de  son  voj'apje  à  Terreneuve  que 

Mgr  de  Saint-Yallier  fit  la  visite  pastorale  de  l'Acadie. 

Je  suis  heureux  de  donner  cette  primeur  au  BvZle- 

tin  qui  a  dcjà  puMié  plusieurs  pages  inédites  fort   inté- 

res.santes  de  notre  histoire. 

L'Abbé  H.-R.  Casgrain 

Note — Au  moment  d'envoyer  ce  qui  précède  à  l'impression,  je 
remnnme  dans  l'HiSTOinE  Chhonoi.ogi(.>l'e  de  la  NorvEi.i.E-FBANCE 
parle  P.  Sixie  Le  Tac,  quelques  autres  détails  sur  le  voyage  de 
Mgr  do  St-Vallier  à  Terreneuve.  lo  Le  texte  du  contrai  de  vente 
aux  Récollets  de  la  grave  mentionnée  plus  haut,  p.  236.  2o  Une 
lettre  du  crouverneur  Parât,  p.  Ï3",  où  il  est  dit  que  l'évêque,  arrivé 
à  Plaisance  le  21  juin,  n'en  repartit  que  le  21  juillet  suivant.  Son 
séjour  fut  par  conséquent  d'un  mois  entier:  d'où  je  conclus  qu'il  dut 
visiter,  durant  cet  intervalle,  plusieurs  autres  établissem  enls  le  long 
des  côtes  de  l'ile. 

H.  R.  C. 
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LES  ANCIENS  POSTES    DU    LAC   SAINT-LOUIS 

(Suite  et  fin) 


Les  dix  volumes,  récemment  arrivés  de  Paris,  dé- 
montrent, hors  de  doute,  que  tous  les  marchands  du  lac 
Saint-Louis,  que  l'on  appelait  tantôt  "  Haut  de  ITsle," 
tantôt  "  la  Chine  ",  jouissaient  du  privilège  de  faire  la 
traite  en  dehors  de  Villemarie  et  dans  leurs  habitations 
particulières  et  que  assez  souvent  les  autorités  fermaient 
les  j'eux  même  lorsqu'ils  trafiquaient  en  dehors  de  leurs 
maisons:  En  1681,  Perrot,  l'ancien  gouverneur  de  Mont- 
réal, avait  un  commerce  de  50,000  livres  par  an  au  fief 
Bruyj',  vis-à-vis  le  Bout  de  l'Isle,  malgré  ses  démêlés 
antérieurs  avec  le  gouverneur-général.  (Vol,  6,  p.  p. 
189,190). 

M.  de  DenouNdlle  écrit  le  13  novembre  1685  que 
le  sieur  de  Chailly(  Louis  de  Berthé,  sieur  de  Chailly, 
ancien  cadet  au  régiment  Cai-ignan-Salièi'es)  avait 
vendu  son  magasin  du  Bout  de  l'Isle  et  qu'il 
passait  en  France,  emportant  avec  lui  une  fortune  de 
40,000  livres.  "  Je  dois  vous  informer.  Monseigneur, 
continue  M.  de  Denon ville  au  ministre,  que  le  sieur 
Chailly,  venu  en  ce  pays  avec  rien,  s'e.st  fait  donner  une 
concession  au  bout  de  l'Isle  de  Montréal,  où  il  a  fait  très 
bien  ses  affaires  par  les  traites  qu'il  y  a  fait  contre  les 
defFences  qui  ne  permettent  pas  d'en  faire  ailleui-s  qu'à 
Villemarie;  les  derniers  jours  que  j'y  étais,  il  fut  sur- 
pris en  fraude  ayant  retenu  chez  lui  au  bout  de  l'Isle 
une  partie  de  pelteries  qu'un  canot  venant  des  Outa- 
ouacs  il  devait  aporter  toutes  au  maix-haud  qui  l'a 
équipé",  (vol.  7,  p.  62,  aus.si  vol.  8,  p.  p.  18  et  200 — Ber- 
thé de  Chailly  alla  se  fixer  pi-ès  de  La  Rochelle  (Id,  8, 
p.  96). 

Le  14  novembre  1685,  de  Denonville  se  plaint 
encore  au  ministre  des  "  particuliers  qui  en  été  vont 
faire  des  cabanages  (sur  l'Isle  de  Montréal)  pour  y 
vendre  en  détail  toutes  choses  et  l'hyver  approchant  se 
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retiruut" — (vol.  7,  ji.  5)9).  En  vain  le  ministiv  avait  en- 
joint  à  M.  de  LaHane  le  l.S  fi^-ricr  Ki.sr)  "d'empêcher 
le  CDinnierce  i|ni  se  fait  au  liout  de  l'Isle  "  et  <le  "  reata- 
lilir  1.1  foire  à  Muiitréal"  {nA.  7,  p.  2'M;}.  Le  20  août  1«85, 
de  Deiionville  informait  le  Ministre  (|ue  si  les  coureurs 
de  lH)is  sont  forcés  de  rentrer  à  Villeuiarie,  "  tous  nos 
marchands  sont  ruinées  par  les  avances  (ju'ils  ont  fait 
des  marchandises"  (vol.  7,  p.  10).  L'année  suivante, 
16.SG,  les  plus  gros  marchands  de  N'illeniarie,  entr'autres 
AulM.n't  de  La  Chesnaye  et  Le  Ber  suppliaient  le  mar- 
(|uis  de  Seignelay  de  laisser  les  lialiitants  du  Canada 
continuer  à  faire  le  commerce,  même  dans  la  profon- 
deur des  bois.  Ils  attestent  (|ue  les  hal«itants  n'entre- 
tiennent leurs  familles  que  de  la  traite  des  pelleteries  et 
(ju'ils  ont  été  "  accoutumés  "  de  faire  commerce  dans  les 
bois"  (vol.  S,  p.  400).  La  guerre  <iui  sévit  de  1087  à  1698 
mit  fin,  pour  le  moment  au  moins,  à  toute  dispute  au 
sujet  de  la  traite. 

Immédiatement  après  la  fjuerre,  de  Callières  et  do 
Champigny  firent  des  efforts  pour  mettre  en  force  les 
anciennes  lois  prohibitives  au  sujet  ducommerce  endehors 
des  trois  villes  de  Villemarie,  Trois-Rivières  et  Québec. 
"  Nous  ne  pouvons  pas  di.sconvenir.  Monseigneur,  di- 
saient-ils le  24  novembre  1701,  que  l'iuibitation  du  sieur 
Quenet,  (marchand  du  Bout  de  l'Isle)  n'ait  été  brûlée 
une  fois  par  les  Iroquois,  au.ssy  bien  (jue  celles  des  au- 
tres liabitans  circonvoisins,  mais  ne  croyons  pas  que  ce 
.soit  une  raison  pour  luy  permettre  la  traite  à  l'exclusion 
des  autres."  (Vol.  19,  p.  31). 

Le  3  novembre  l'702,  MM.  de  Callières  et  de  Beau- 
harnois  écrivaient  au  ministre  :  "  Toutes  les  raisons 
que  nous  vous  repi-esentâmes  l'année  passée  pour  empê- 
cher que  les  habitans  de  la  Chine  (c'est-à-dire  du  haut 
de  l'Isle)  ne  traitassent  dans  leurs  habitations  avec  les 
sauvages,  sub.sistent  encorre  aujourd'huy,  puisque  s'il 
étoit  permis  à  ces  habitans  de  traiter  au  de.ssus  de  la 
ville  de  Montréal,  ils  arresteroîent  tous  les  Sauvages  qui 
y  descendent  et  viennent  des  pais  éloignez."  Cependant 
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ils  ne  pouvaient  rien  faire  contre  les  marchands  de 
Lachine  et  du  Bout  de  l'Isle,  car  ils  nous  apprennent 
dans  la  même  lettre  "  que  Sa  Majesté  veut  favoriser  les 
habitans  de  la  Chine,  en  considération  des  pertes  qu'Us 
ont  faites  pendant  la  cruerre  .  .  Vous  verrez,  Monsei- 
gneur, ce  que  nous  avions  l'honneur  de  vous  écrire  en 
commun  au  sujet  des  habitans  du  lieu  nommé  la- 
Chine,  et  comme  le  sieur  Quenet  y  a  son  habitation,  il 
est  dans  le  même  cas  que  les  autres  ;  cependant  je  luy 
permettrai  dès  cette  année  d'3'  faire  le  commerce  con- 
formément aux  intentions  de  Sa  Majesté  ;  mais  je  suis 
obligé  de  vous  dire  que  cela  fait  beaucoup  crier  le  peu- 
ple <  vol.  20,  p.p.  37,  86). 

Le  12  octobre  1705,  M.  de  Ramezay,  gouveme\ir  de 
Montréal,  écrivait  au  ministre  : 

"  J'ai  creu.  Monseigneur,  quil  estoit  important  que 
vous  soyez  informé  que  la  trette  quy  se  fait  en  haut  de 
l'isle  de  Montréal  tant  par  le  fermier  de  Mr.  de  Vau- 
dreuil  que  par  d'autres  marchands  quy  y  ont  des  habi- 
tations, et  quy  y  tiennent  de  gros  magasins,  porte  un 
notable  préjudice  à  cette  ville,  parce  qu'ils  arestent  tout 
le  commerse  d'en  hault  quy  avoit  coustume  d'y  venir, 
puisque  d'environ  quatre  vingt  douze  canots  quy  venest 
en  cette  ville  pour  y  faire  leur  commerce,  il  est  incon- 
testable quil  n'en  nest  pas  dessendeu  la  moitié  dans  cette 
ville,  dont  les  marchands  sont  venus  pour  m'en  faire 
leurs  plaintes  et  leurs  remontrances,  par  lesquelles  ils 
m'ont  témoigné  que  cy  cela  continuoit,  ils  aloiet  aban- 
donner la  ville,  n'ayant  plus  de  négoce  a  y  faire  ;  mais 
comme  ce  n'est  pas  un  fait  de  ma  compétence,  je  leur 
fist  responce  de  s'adresser  à  Mr  de  Beauhamois,  quy 
leur  dist  qu'il  en  parleroit  à  M.  de  Vaudreiiil,  sans  qu'on 
y  eut  aporté  d'autre  remède — (Vol.  22,  p.  319). 

Le  28  octobre  1708,  les  MM.  Raudot  écrivent  au  mi- 
nistre "qu'ils  empêcheront  que  le  sieur  de  Senneville  ne 
fasse  d'autre  commerce  que  celuy  qui  luy  est  permis." 
(Vol.  28,  p.  201). 

La  valeur  des  privilèges  dont  jouissaient  les   habi- 
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tants  de  Lacliino  ot  «lu  Hmit  de  l'Islo  ne  fut  pns  «le  ]ono;ue 
ilur^c.  Non  seulement  lie  nouveaux  ji«)stes,  comme  celui 
du  Déti'oit.  Turent  iHaliiis  iluns  les  pays  «l'en  haut  où 
les  Snuva:,^'s  se  ivndoient  pour  faire  la  traite  sans  des- 
cendre à  Montrt'al  :  mais  au  moy«^n  des  alius  «les  congés 
que  les  gouvenu'urs  accordoient  sur  le  moindre  pri^tex- 
te,  sans  «:''gar«l  à  la  limite  fixi'c  par  les  lois,  un  c«)mmerco 
ënorme  se  faisait  tous  les  ans  dans  la  profon«leur  des 
bois  et  jus«iu'aux  villages  des  sauvages,  h  l'Ouest  et  au 
lac  .Supih-ieur.  Les  dix  volumes  de  la  (!i)rrcnp(nidance 
Généndr,  «[ue  je  viens  de  parcourir,  établissent  «pic  pres- 
que toute  la  colonie  se  livrait  à  la  traite  en  dépit  des 
Edits  Royaux  et  des  arrêts  du  Conseil  Supérieur  et  que 
c'étaient  surtout  les  officiers  de  l'armée,  les  commandants 
des  forts,  les  fonctionnaires  publics,  les  gouverneurs 
mêmes  qui  en  retiraient  le  plus  de  profit. 

Les  abus  «le  la  traite  fui-cnt  de  tout  temps  une 
grande  cause  de  faililesse  pour  la  colonie  française  et 
amenèrent  tinal(;ment  sa  ruine  et  sa  perte.  C'est  la 
traite  qui  priva  le  gouvernement  du  Canada  de  la  meil- 
leure partie  de  sa  jeunesse  pour  en  faire  des  vagabonds 
dans  les  bois  et  les  villages  sauvages.  C'est  elle  qui 
démoralisa  une  portion  notable  de  la  noblesse  du  pays 
et  tua  par  l'eau  de  vie  cette  race  pourtant  vaillante  des 
sauvages  de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  fut  encore  la 
cause  la  plus  considérable  «le  la  corruption  du  gouver- 
nement du  Canada  et  de  tous  ces  «l«''im''iés  et  scandales 
entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclésiastique  si  dé- 
plorables dans  une  société  bien  organisée,  mais  désastreux 
dans  une  colonie  naissante.  Elle  fut  nécessairement 
l'ennemie  la  plus  puissante  «Je  la  colonisation  et  de  l'a- 
griculture. C'est  elle  qui  fît  ériger  tous  ces  postes  éloi- 
gnés du  golfe  et  du  fleuve  Saint-Laurent  navigable.depuis 
Cataracouy,  Niagara,  jusqu'au  fort  Miami,  le  fort  Crè- 
vecœur,  le  foi't  Saint-Louis,  Vincennes  et  les  établisse- 
ments de  la  région  du  Mississipi,  dont  la  défense  en 
temps  de  guerre — et  c'était  presque  l'état  normal  du 
pays  soit  avec  les  Européens,  soit  avec  les  indigènes — de- 


—  169  — 

venait  presque  qu'une  impossibilité,  si  l'on  considère  la 
faible  population  de  la  colonie  et  le  peu  de  secours 
qu'elle  recevait  et  pouvait  attendre  de  la  mère-patrie. 

La  Cour  de  France  avait  cependant  bien  compris 
la  situation;  car  dès  l'année  1675,  le  roi  écrivait  à  l'in- 
tendant Champigny  :  "  Pénétrez-vous  de  cette  maxime 
qu'il  vaut  mieux  occuper  moins  de  terre  et  de  le  peupler 
que  de  s'étendre  sans  mesure  et  mettre  les  colonies  à  la 
mei"ci  du  moindre  accident.  " 

Povu"  établir  un  empire  aussi  vaste  que  celui  fon- 
dé par  la  France,  il  aurait  fallu  des  hommes  et  des 
ressources  vingt  fois  plus  considérables  ;  et  pour 
avoir  trop  embrassé,  la  France  finit  par  tout  per- 
dre en  faveur  de  sa  rivale  l'Angleterre,  qui  se  con- 
tenta de  grouper  des  colons  et  de  fonder  des  villes  le 
long  des  côtes  de  la  Mer.  L'Anglais  avait  peur  des 
Sauvages  et  il  n'a  pas  cherché  à  établir  des  postes  au 
milieu  des  nations  de  l'Ouest  ;  il  n'alla  pas  chercher  les 
pelleteries  dans  les  profondeurs  des  terres  ;  il  attirait  le 
sauvage,  le  traiteur,  le  coureur  des  bois,  à  son  poste, 
sur  les  bords  de  la  Baie  d'Hudson  ou  de  l'Atlantique, 
où  il  faisait  un  commerce  profitable  pour  lui-même  et 
sans  danger  pour  la  colonie.  Il  n'est  pas  surprenant 
qu'avec  une  telle  politique,  la  population  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  alla  toujours  croissante  jusqu'au  point  que 
lorsqu'en  1760  le  dernier  coup  de  canon  fut  tiré  sur  les 
plaines  d'Abraham,  la  Nouvelle-Angleterre  comptait 
plus  d'un  million  d'habitants,  tandis  que  la  Nouvelle- 
France  en  avait  à  peine  soixante  mille. 

Désiré  Girouard 
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LES   (X)NSKILLERS  AU   CONSEIL   SOUVERAIN 
DE  LA  NOUVKLLE-KKANCE 


II 

L'annëe  lG7ô  vit  s'opérer  une  rdfonuc  importante 
dans  l'ori^rjuiisation  du  conseil  de  la  colonie.  En  effet, 
le  5  juin,  dans  vuie  déclaration  signée  au  camp  de  Lut- 
ting,  le  roi  contirnia  son  édit  de  création  et  Jissimila  le 
conseil  aux  compagnies  supérieures  du  royaume.  Le  nom- 
bre des  conseillers  fut  définitivement  fixé  à  sept,et  on  leur 
accorda  les  mêmes  privilèges,  prérogatives,  exemp- 
tions et  autorités  que  les  conseillers  des  cours  .souverai- 
nes de  France.  Au  lieu  d'être  choi.sis  cha(|ue  année  par 
le  gouverneur  et  l'évêque,  les  conseillers  furent  à  l'a- 
venir nommés  pour  la  vie  et  par  mandement  direct 
du  roi  ('). 

Dès  le  26  avril  1675,  le  roi  nomma  les  .sept 
conseillers  du  nouveau  conseil.     En  voici    les  noms  (*). 

1.  Louis  de  Villeray,  premier  con.seillei'. 

2.  Charles  le  Gardeur  de  Tilly. 

3.  Jlathieu  Damours. 

4.  Nicolas  Dupont. 

5.  René  Louis  Chartier  de  Lotbinière. 

6.  Jean-Baptiste  de  Peiras. 

7.  Charles  Denis  de  Vitré. 

Denis  Joseph  Ruette  d'Auteuil  fut  nommé  procu- 
reur  général.  (') 

L'installation  des  nouveaux  officiers  eut  lieu  le  23 
septembre  1675. 

Ce  nouveau  conseil  devait  exister  jusqu'en  1703. 

Voici  les  nouvelles  nominations  qui  furent  faites  de 
1675  à  1703: 

1678 — 3  juin  :    Nomination  de  Claude  de  Bennen, 

(1)  Cf.  Editsel  ordonnances,  toI.  1,  p.  299,  et  Rtgittre»  du  imiraiatiom   du 
Conuil  Supérieur,  vol.  2,  p.  139. 

(2)  Cf.  Ibid,  Yol.  1,  p.p.  67,  68,  59,  60,  61. 

(3)  Ibid,  p.  62. 
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sieur  de  la  Mai-tinière,  installé  le  26  octobre.  Il  succé- 
dait à  René  Louis  Chartier  de  Lotbinière,  qui  avait  été 
nommé,  eu  octobi-e  1677,  lieutenant  général  de  la  pré- 
vôté de  Québec. 

1689 — 24  mai  :  Provisions  à  Pierre  Noël  le  Gar- 
deur  de  Tilly,  fils,  d'une  charge  de  conseiller  en  survi- 
vance de  son  père  pour  exercer  pendant  son  absence  et 
à  sa  mort.     Réception  le  13  mars  1690. 

1689 — 24  mai  :  Provisions  à  Mathieu  Damours, 
sieur  de  Freneuse,  d'une  charge  de  conseiller  en  survi- 
vance de  son  père  Mathieu  Damours  des  Chauffours. — 
Réception  le  17  juillet  1690. 

1696 — 22  mai  :  Provisions  de  conseiller  à  Charles 
Aubert  de  la  Chesnaye  en  remplacement  de  Charles  le 
Gardeur,  décédé.     Reçu  le  20  septembre  1696. 

1698 — 24  mars  :  Denis  Riverin,  nommé  conseiller 
à  la  place  de  Mathieu  Damours  de  Freneuse,  décédé.  Re- 
çu le  6  octobre  1698. 

1702 — 8  mai  :  Martin  de  Lino  nommé  à  la  place 
de  Jean-Baptiste  de  Peiras,  décédé. 

1703 — juin  1  :  René  Louis  Chartier  de  Lotbinière 
(qui  était  lieutenant  de  la  prévôté  depuis  1677)  est  nom- 
mé premier  conseiller  à  la  place  de  M.  de  Villeray,  dé- 
cédé, (vol  2  p.  140).    Reçu  le  26  nov.  1703. 

1703 — juin  1  :  Charles  de  Monseignat  (contrôleur 
de  la  marine  et  des  fortifications),  est  nommé  conseiller 
à  la  place  de  la  Martinière  qui  a  succédé  à  de  Lotbinière 
comme  lieutenant  de  la  prévôté,  (vol.  2  p.  141). 

1703 — juin  1  :  Nicolas  Dupont  de  Neuville  est 
nommé  conseiller  garde  scel  à  la  place  de  la  Martinière. 
(vol.  2,  p.  140). 

J.  Edmond  Roy 

(La  suite  dans  la  prochaine  livraison) 
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Ilo-nux-Kiiaiix.  |I.  IX,  8Î.)- L'Ile  ciu'oii  (lésigno  aujimnl'lmi 
sous  le  iimn  il  ili'-aii\-l(«'iiux  ot  i|uel(|iior<iis  sous  crlui  d'Ilo-aux-HAls 
s'appolttit  (>ii(;inniremi"iit  l'Ilc-nux-Huaux. 

L'Ile-aux-Kuaux  est  située  dans  le  Saiiil-Laurenl,  ù  une  llcue  au 
sud  (lo  Saint-Kraïujois,  Ile  d'Orléans,  et  Tait  partie  de  la  dossi'rle  de 
cette  paroisse. 

Cette  ile  a  deux  cent  cinquante  arpents  en  superlicie. 

C'est  le  20  mars  1638  que  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-Franco 
concéda  l'ile-aux-Ruaux  aux  Jésuites  qui  avaient  l'inti?nlion  d'y  éle- 
ver des  bestiaux  pour  |iourvoir  »  la  subsistanci'  <le  leur  maison  de  Qué- 

ber. 

P.  0,  H. 

Oraison  l'iiiièbre  de  Froiiteuacd,  X,  86.)— Il  existe  ù  la  Bi- 
bliothèque Matioiiab'  <le  Paris  un  mamiscrit  iU-  61  pages  portant  pour 
titre  :  ••  Oraison  fonedhe  ue  M.  le  comte  ue  Kbontenac  ".  Le  carton 
dans  lequel  se  trouve  cette  pièce  porte  le  numéro  I3àl6.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  allirmaiit  (|ue  cette  oraison  funèbre  est  celle  qui 
fut  prononcée  le  19  décembre  1698  par  le  père  récollet  Olivier  Goyer 
dans  l'église  de  son  ordre  à  Québec  et  que  j'ai  publiée  dans  le  Bulle- 
tin, livraisons  de  mai  et  de  juin.  Dans  son  voyap e  en  France,  en 
1882,  le  regretté  Joseiib  Maruiette  eut  occasion  do  voir  ce  manuscrit 
et  il  le  mentionne  à  la  page  162  du  Rm'I'miit  SI  M   i  ks   archives  cana- 

OIEN.NES  POUR    1883. 

P.  G.  R. 
Louis  Moquili.  (I,X,  93.)— C  est  à  t^iueliec,  le  23  juin  1825,  à 
l'âge  de  trente  huit  ans  et  quelques  mois,   qu'est  décédé    le  célèbre 
avocat  Louis  Moquin. 

Horace  Têtu 

— Je  possède  une  photographie  de  Louis  Moquin.  Elle  a  été  pri- 
se sur  un  petit  tableau  appendu  au  mur  de  la  bibliothèquH  du  bar- 
reau de  Québec.  Il  y  en  avait  un  double  dans  le  bureau  du  proto- 
notaire. Ces  deux  portraits  furent  consumés  dans  l'incendie  du 
palais  de  justice,  dans  la  nuit  du  1er  février  1873. 

Pour  détails  biographiques  sur  Louis  Moquin,  voyez  les  soirées 
canadiennes  de  1865. 

Ph.-J.  Jolicceur 

Le  peintre  Berczy.  (I,  X,  97.)— C'est  en  Saxe,  vers  1748, 
qu'est  né  William  Von  Moll  Berczy.  Il  appartenait  à  une  famille  no- 
ble et  avait  reçu  une  très  haute  éducation. 

Berczy  émigra  en  Aniéri([ue  en  1792,  et  alla  s'établir,  deux  an- 
nées plus  tard,  dans  le  Haut-Canada. 

Vers  1796,  le  gouvernement  du  Haut-Canada  accorda  de  grandes 
étendues  de  terres  à  ceux  qui  voudraient  en  entreprendre  la  colonisa- 
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tion.  Une  dizaine  de  personnes  prolitèrent  ûe  cette  oITi-e  et  se  mirent 
à  l'ouvrage  pour  amener  des  colons.  Parmi  ceux  qui  se  chargèrent 
d'un  canton  était  Berczy  qui  obtint  celui  de  Markham.  Il  lit  de  gran- 
des dépenses  pour  y  attirer  des  Allemands,  puis  quand  il  eut  dépensé, 
dit-on,  trente  à  quarante  mille  louis  sterling,  le  gouvernement  chan- 
gea d'avis  et  se  décida  à  ne  pas  faire  ces  concessions  de  cantons. 
Berczy  se  trouva  ruiné  du  coup.  Ses  créanciers  le  liront  même  em- 
prisonner à  Londres  pour  dettes. 

M.  Philéas  Gagnon,  bibliophile  de  Québec,  possède  une  lettre  de 
Berczy  écrite  de  savprison  et  adressée  au  docteur  J.  Mervin  Nooth. 
"  Prisonnier  ici,  lui  écrit-il,  je  ne  puis  accomplir  les  formalités  e.xigées 
par  l'arrêt  du  Conseil  Exécutif,  en  date  du  8  novembre  1799;  c'est 
pourquoi  je  vous  prie  de  prendre  mes  intérêts  au  sujet  des  terres  que  je 
possède  au  Canada.'' 

Berczy  avait  dans  sa  jeunesse  cultivé  avec  ardeur  l'art  de  la  pein- 
ture dans  lequel  il  réussissait  beaucoup.  A  son  retour  de  Londres,  il  se 
vit  contraint  de  demander  à  son  pinceau  la  subsistance  de  sa  famille. 
Il  s'établit  à  Montréal  où  ses  malheurs  lui  tirent  des  amis  et  son  ta- 
lent des  admirateurs.  Sa  femme  ouvrit  une  école  de  dessin  à  l'aqua- 
relle qui  eut  les  plus  grands  succès. 

M.  Berczy  réussissait  surtout  dans  le  portrait. 

On  a  de  lui  quelques  tableaux  d'église.  On  voit  dans  l'église  de 
Longueuil  son  Assomption  dk  l.\  Vierge  jieinte  d'abord  pour  l'ancien- 
ne église  paroissiale  de  Montréal.  Il  avait  fait  aussi  pour  l'église  de 
Saint-Michel  de  Vaudreuil,  un  Michel  Archange  précipitant  l'ange  re- 
belle dans  l'enfer.  L'église  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Rouville possè- 
de un  Saixt-Jean-Baptiste  de  Berczy  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 
On  admirait  autrefois  un  Saint-Michel  de  M.  Berczy,  dans  l'église  de 
Saint-Michel  de  Bel  léchasse.     Il  a  bridé  avec  la  vieille  église. 

M.  Berczy  mourut  à  New-York  en  1813. 

P.  G.  R. 

La  famille  de  M.  Laurier.  (I,  X,  100.)- Il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  les  journaux  ont  rapporté  que  l'honorable  Wilfrid  Laurier 
descendait  d'un  Ecossais  du  nom  de  Laurie  dont  la  famille  est  deve- 
nue française  en  Canada.  Ce  propos  circule  encore  ;  je  consacre  un 
quart  d'heure  à  le  réfuter. 

Prenez  le  dictionnaire  de  Tanguay,  volumes  I  et  III,  article,  "Cot- 
tineau  "  et  le  recensement  de  1681,  paragraphe  '•  Lachesnaye  ",  vous 
verrez  clairement  ce  qui  en  est. 

Pour  ceux  qui  n'ont  pas  ces  ouvrages  sous  la  main  expliquons 
qne  François-Jacques  Cottineau  dit  Laurier,  né  vers  1641,  était  fils  de 
Jean  du  même  nom  et  de  Jeanne  Dupuis,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Cloud,  diocèse  d'Angoulème.  Il  arriva  dans  la  colonie  en  1676  ou 
auparavant  puisque  le  7  janvier  1677,  à  Montréal,  il  épousait  Madelei- 
ne Millot,  née  en  cette  ville. 

Au  recensement  de  Lachesnaye,  1681,  "François  GofTineau,  " 
Madeleine  Millot  et  leurs  deux  enfants  sont  inscrits  comme  cultiva- 
teurs 
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Bien  qu'étihli  ù  Lachesnayo  co  colon  faisait  baptiser  ses  onrants 
dans  li's  [larui-^si.'s  dos  i-nvirons  où  l'on  tenait  reyistro.  Ainsi,  la  Poin- 
tp-aux-Tivnihlcs  ouvrait  ses  ri>(;istros  on  1674,  et  Cottineau  y  faisait 
insirire  son  [m'inier enfant,  .Iortn-Oa])tisti',  li>  9  juin  1078  ;  Hcpenligny 
ouvrait  ses  ri'Kislros  en  1071)  el  Cottineau  y  inscrivait  son  (Jcuxièino 
enfant,  .losi'pli,  l.»  1er  mai  IG80  ;  au  niômc  registre,  le  '2'iaoùt  1682  est 
inscrite  Marii'-Maili'Ieine.  Lachesnaye  ouvrit  ses  registres  on  IGSH,  ce- 
pendant la  deuxième  lllle  de  Cottineau,  Marie-Callieririe  est  inscrite  à 
Montréal  le  13  décemliro  1684. 

Le  registre  do  S.iinl-Krançuis  de  l'Ilo  Jésus  commence  en  1702. 
Il  renferme  les  actes  do  mariage  de  Jean-Baptiste,  Joseph  et  Catheri- 
ne, en  1704,  1707,  1708.  Ces  deux  «arçons  furent  les  auteurs  des 
Cottineaux  et  des  Lauriers  qui  existent  aujourd'hui  à  Lachesnaye  et 
dans  les  paroisses  environnantes. 

Il  y  a  eu  un  nommé  Jean  Laurier  qui  épousa  Marguerite,  sœur 
de  Madeleine  Millot  ci-dessus.  C'était  probablement  un  frère  ou  un 
cousin  de  François-Joseph.  Ce  ménage  eut,  en  1692,  un  enfant  qui 
mourut  à  Saint-François  de  l'ile  Jésus  en  avril  1703.  Nous  ne  savons 
rien  de  plus  au  sujet  de  ce  second  Laurier. 

En  bref  les  Cotlineau-Laurierssont  des  Ecossais....  de  l'ouest  de 
la  France  ! 

CuniEUx 

LeGreat-Eastern.  (T,  X,99  .)-  Celui  rjui  donna  les  plans  du 
fameux  navire  le  Ghk.vt-Eastebn  s'appelait  Isambanl-Kingilom  Bru- 
nel.  Il  naquit  à  Porlsmouth  le  9  avril  lc06  et  mourut  à  Westmins- 
ter, le  15  septembre  1839.  G'était»in  ingénieur  de  grande  distinction, 
mais  son  père  sir  Murc-Isambert  Brunel  oiitint  une  réputation  beau, 
coup  plus  considérable  que  celle  de  son  lils.  Sir  Marc-Isambert  Bru- 
nel était  Français.  Il  naquit  à  ]Iac(|ueville,  département  de 
l'Eure,  en  1769,  et  mourut  à  Londres  en  I84i>.  Isambert  Brunel 
montra,  dès  son  enfance,  une  véritable  vocation  pour  In  méca- 
nique et  le  dessin.  Il  prit  du  service  dans  la  marine  français».  En 
1793.  ses  opinions  royalistes  le  forcèrent  à  se  sauver  de  Fran- 
ce. Il  se  réfugia  au  Canada  et  puis  aux  Etats-Unis.  Fixé  à 
New- York,  sa  réputation  d'ingénieur  devint  telle  qu'il  fut  chargé  d'un 
projet  de  canal  entre  l'IIudson  et  le  lac  Chami)lain  puis  des  travaux 
de  fortifications  de  la  ville  di"  New-York.  En  1709,  il  se  rendit  en 
Angleterre  où  il  se  distingua  par  un  grand  nombre  d'inventions  mer- 
veilleuses qui  lui  donnèrent  en  peu  de  temps  une  grande  richesse. 
C'est  lui  qui  posa  le  tunnel  de  la  Tamise. 

Il  fut  nommé  vice-président  de  la  Société  Royale  de  Londres  en 
1822,  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  en  1829,  et  fut  créé  ba- 
ronnet on  1841. 

Voyez  sa  vie  écrite  par  Ed.  Frère  à  Rouen  en  1850,  et  une  notice 
biographique  par  do  Beaurepaire,  Caën,  1853. 

Dans  une  lettre  du  14  mai  1840,  citée  par  Chavaray  (revue  des 
AUTOGRAPHES,  no.  180,  p.  5|,  Brunel  donne  de  curieux  détails  sur  les 
circonstances  qui  amenèrent  son  mariage  avec  une  jeune  et  jolie  an- 
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glaise  qu'il  épousa  à  son  retour  du  Canada,  où  il  s'était  retiré  à  l'épo- 
que de  la  Révolution. 

Quelqu'un  qui  pourrait  donner  quelques  renseignements  sur  le 
séjour  de  Brunel  au  Canada  intéresserait  sans  doute  tous  les  lecteurs 
du  Bin.LETiN. 

J.  E.  R. 


QUESTIONS 


103 — Les  journaux,  lors  de  la  visite  du  marquis  de  Lévis,  nous 
ont  donné  beaucoup  de  détails  sur  les  familles  de  Lévis,  Nicolaï  et 
Hunolstein,  mais  ils  ne  nous  ont  rien  dit  de  la  noblesse  des  d'Hinnis- 
dal  et  des  d'Armaillé.  familles  auxquelles  appartiennent  la  marquise 
de  Lévis  et  la  marquise  de  Nicolaï  !    Où  se  renseigner  là-dessus  ? 

Blason 

104 — Lé  R.  P.Paul  Charland,  des  Frères  Prêcheurs,  a  commencé 
dans  la  livraison  d'octobre  de  la  Revue  C.\>'.\diexne  une  étude  très 
savante  sur  les  anciennes  "  Gildes  on  Confréries  de  Saixte-Anne." 
Il  y  donne  de  curieux  détails  sur  la  formation  des  associations  ouvrières 
avant  la  révolution.  Avons-nous  eu  dans  le  pays  des  associations  ou 
confréries  de  Sainte-Anne,  du  genre  de  celles  dont  parle  le  R.  P. 
Charland  ? 

C.  M.B.  A. 

105 — Je  vois  que  l'on  parle,  à  plusieurs  reprises,  de  la  flotte  de 
M.  Canon,  dans  les  journaux  du  siège  de  1759?  Qu'est-ce  que  c'était 
que  cette  flotte  ? 

XXX 

106 — Quand  a-t-on  découvert  les  mines  d'or  de  la  Beauce. 

Jarret  noir. 

107 — Quels  sont  les  gouverneurs  français  qui  ont  amené  leur  fa- 
mille au  pays  ? 

Ern. 

108 — D'où  vient  le  nom  de  l'endroit  appelé  "Bergeronnes"  près 
de  Tadoussac  ? 

Fal. 
109 — Y  a-t-il  des  mines  d'ardoise  en  Canada  ? 

Sem. 

110 — J'entends  souvent  citer  la  phrase  :  "  Nos  cœurs  sont  à  la 
France,  mais  nos  bras  sont  à  l'Angleterre  ".  Connaissez-vous  l'origine 
de  cette  phrase  ?    Par  qui  a-t-elle  été  proférée  la  première  fois  ? 

Curieux 
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111— Dans  le  JouANAi.  on  sikckdk  Québec  par  Jean-Claude  Panet, 
p.  26,  sous  1(1  ilatr  ilu  18  août  1759,  ,jr  lis  ce  (|ul  suit  : 

"  Los  anglais  lii-enl  une  desoeiilr ii  Uesclmniheault,  à  la  maison 
de  M.  Perrot,  cupilaino  du  lieu.  Celle  maison  servuil  do  roirailo  à 
la  belle  amnzone  aventurière.  C'est  modamo  Cadet,  femme  do  Jo. 
soph  Bullio." 

Pourquoi  Panet  appelle-t-il  madame  Hullio  l*  mki.i.k  Amazone 
AVENTritiERE  ?    Conuaissez-vous  l'iiistoiro  do  celle  dame  'I 

Descliambtaull 

112— Je  désire  étudier  la  périoilo  d'intendance  des  dcu.\  Riuidot. 
A  pari  Cfarneau  et  Ferland,  qui  dois-je  consulter  'i* 

A.  P. 

113— Par  qui  la  chute  Montmorency  a-t-ellc  été  nommée  ainsi? 
En  l'honneur  de  quel  personnage  ! 

114 — Vous  avez  donné  dernièrcnienl  la  lisie  dis  iiiaues  il^'  Mi.nl- 
réal  ;  voulez-vous  en  l'aire  autant  jiour  Québec  depuis  c|u'elle  est 
constituée  en  cité  'f 

Ql'AEIlO 

115 — Il  y  a  quelques  semaines  des  cliasscurs  ont  tué  un  jeune  ori- 
gnal blanc  à  quelques  milles  en  arrière  do  SainUleiin-Port-Joli,  comté 
de  rislet.  Les  gens  de  la  région  disent  qu'il  y  a  très  longtemps  ipi'un 
orignal  de  cette  couleur  a  été  vu  dans  les  environs.  L'orignal  blanc 
serait-il  rare  au  Canada  ? 

Cn.vssEï:» 

116— Existe-l-il  un  portrait  authenticpie  de  Charles-Michel  dlrum- 
berry  de  Salaberry,  le  vainqueur  de  ChiUeauguay  ?  Depuis  qu'on  a 
prouvé  que  la  gravure  représentant  Frontenac  sur  son  lit  de  mort  ré- 
pandue dans  tout  le  pays  n'était  autre  chose  qu'un  portrait  de  Joan- 
llenri-IIeidcgger  publié  dans  les  œuvres  de  Lavater,  je  suis  très  par- 
ticulier au  sufet  des  portraits  que  je  fais  entrer  dans  ma  galerie  des  il- 
lustrations canadiennes.  Aussi  je  voudrais  être  bien  renseigné  avant 
de  donner  à  de  Salaberry  la  place  qui  lui  convient. 

Amateur 

117 — Pouvez-vous  me  donner  quelques  renseignements  biographi- 
ques sur  le  chirurgien  Badelard  ipii,  à  la  demande  du  gouverneur 
Haldimand.  lit  une  étude  spéciale  du  MAI.  i>K  i,\  HAIE,  dont  J.  E.  R 
nous  a  parlé,  livraison  de  septembre  du  Bi'i.i.etin.  Ce  Badelard  était, 
il  Français  ou  Canadien  ?    Où  mourut-il  '! 

MÉDECIN 

118 — Quand  commence  et  quand  finit  cette  période  de  l'automne 
que  l'on  appelle  I'été  des  sauvages  '!    D'où  vient  celte  appellation  ? 

Micmac 
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LES   CONSEILLERS  AU   CONSEIL   SOUVERAIN 
DE  LA  NOUVELLE-FRANCE 


III 

Le  1(5  juin  1703,  une  nouvelle  rléclai-ation  du  roi 
ordonna  que  le  Conseil  fut  composé  à  l'avenir  du  gou- 
verneur,de  l'évêque,  de  l'intendant  et  de  douze  conseillers, 
dont  onze  laïcs  et  un  clerc.  Par  cette  même  déclaration, 
M.  Joseph  de  la  Colombière,  docteur  en  droit  civil  et 
canon,  grand  archidiacre  et  grand  vicaire,  était  nommé 
conseiller  clerc,  et  MM.  de  la  Durantaye,  de  Repentigny, 
Aubert  de  la  Chesnaye,  et  Rouer  de  Villeray,  con.seillers 
laïcs. 

1703 — octobre  29  :  Installation  des  conseillers 
d'augmentation. 

1.  Joseph  de  la  Colombière    (vol.  2,  p.  141). 

2.  Olivier  Morel  de  la  Durantaye    (p.  142). 

3.  François  Aubert  de  la  Chesnaye     (p.  143). 

4.  Augustin  Rouer  de  Villeray     (p.  143). 

Le  même  jour  fut  installé  comme  conseiller  Fran- 
çois Hazeur,  nommé  à  la  place  de  Charles  Aubert  de  la 
Chesnaye,  décédé.  Jean-Baptiste  LeGardeur,  écuyer, 
sieur  de  Repentigny,  nommé  conseiller  le  16  juin  1703, 
ne  présenta  ses  lettres  que  le  17  août  1705 — Il  fut  ins- 
tallé le  16  novembre,  (vol.  2,  p.  163  ;  vol.  5,  p.  125). 
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1704 — ^juin  1  :  Clmrlcs  Macart,  noiiuné  conseiller 
•en  rein  placement  de  Charles  Denis  do  Vitr(^,  di%^d(5. 
Installe  le  H)  novembre  1705.  (Vol.  2,  p.  Ki.'i). 

1707 — ;jiiin  17  ;  il/((7((7/Strr;'<t.vii(,nunini('' conseiller 
i\  la  place  du  .siour  Duchesnay.  Installé  le  27  nuvendirc 
1707. 

1710 — ^janvier  20:  Plusieurs  conseillers  .sont  ab- 
.sents,  en  Franci-,  à  Montréal,  sur  leurs  terres,  ou  trop 
vieux  p(jur  assister  au.\  .séances,  le  conseil  nomme  pour 
les  remplacer  temporairement  Paul  Dcnya  île  Saint- 
Siinon  (prévôt  des  maréchaux)  et  Onillanme  Gddldrd, 
praticien  (vol.  6,  p.  G). 

1710 — mais  :  Claude  Beiiiien  (!<■  lu  Miirlinière  est 
nommé  premier  conseiller.     Installé  le  (i  octobre. 

1710 — ^mai  .")  :  Martin  ('héron,  nonnné  conseiller  à 
la  place  du  sieur  lliverin  (vol.  3,  p.  .52). 

1710 — mai  5  :  Eustache  Ckartier  de  Lathinière, 
avocat,  est  nommé  conseiller  k  la  place  de  M.  de  Repcn- 
tigny,  décédé.  Il  n'a  pas  l'âge  re(iuis  mais  le  roi  lui 
donne  dispense  (vol.  3,  p.  .5.5). 

1710 — mai  5  :  GaïUnnnie  Gaillaril,  nonniié  con- 
seiller à  la  place  de  François  Hazcur,  décédé. 

1712 — juin  lîS  :  Jean- François  Hazcur,  avocat  en 
parlement,  lieutenant  particulier  de  la  prévôté,  nonnné 
conseiller  à  la  place  de  Villeray,  décédé  (vol.  3,  p.  72). 

Son  beau  père  M.  de  Lino  est  aussi  conseiller.  Dis- 
pense est  accordée.  Quand  ils  voteront  du  même  côté 
cela  équivaudra  à  un  seul  vote  (vol.  3,  p.  72). 

1714 — mai  12  :  Paid  Denis,  écuyer,  sieur  de  St- 
(S'ir/io?!,  prévôt  de  la  maréchaussée,  est  nommé  pour  rem- 
plir la  première  charge  vacante  au  conseil — Installé  le 
20  août. 

1717 — avril  3  :  Louis  Rouer  d'Artiyny,  nommé  à 
la  place  d'Olivier  Moi-el,  sieur  de  la  Durantaye,  décédé, 
(vol.  5,  p.  2). 

1718 — ^juillet  1  :  Jean  Petit  (trésorier  de  la  marine, 
-ancien  contrôleur  des  rentes  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris), 
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nommé  à  la  place  de  Martin   Chéron,   décédé,    (vol.   5, 
p.  44). 

,  1719 —  septembre  1  :  Mafhurin-François  Martin, 
^ieur  de  Lino,  nommé  premier  conseiller  à  la  place  du 
sieur  de  la  Martinière,  décédé  (vol.  5,  p.  52). 

1721 — mai  13  :  Charles  Gtitllimin,  nommé  à  la 
place  de  Jean  Petit,  décédé,     (vol.  5,  p.  55). 

1722 — février  10  :  Jean-Eustache  Lanouillier  (sieur 
de  Boisclair,  contrôleur  de  la  marine,  grand  voyer), 
avocat  à  la  cour  du  Parlement  de  Paris,  nommé  à  la 
place  du  sieur  de  Lino,  fait  premier  conseillei-.     (Vol.  6, 

P-  !)•  . 

1724 — janvier  4  :  M.  de    Varennes,  archidiacre  de 

Québec,  nommé  conseiller  clerc  à  la  place   de    M.    de    la 

Colombière,  décédé.     (Vol.  6,  p.  20). 

1727— février  19  :  M.  de  Lino,  premier  conseiller,  est 
nommé  garde  des  sceaux  à  la  place  de  M.  de  LotVjinière 
qui  a  embrassé  l'état  ecclésia.stique.     (Vol.  6,  p.  102). 

1727 — mars  1  :  Jean  Crespin,  nommé  à  la  place  du 
sieur  Aubert,  décédé.     (Vol.  G,  p.  102). 

1729 — mai  17  :  Le  siewr  de  la  Tour,  docteur  en 
droit,  doyen  de  l'église  cathédrale  de  Québec,  nommé 
conseiller  clerc  à  la  place  de  M.  de  Varennes. 

Nota. — Un  conseiller  clerc  ne  peut  présider  aux 
séances,  ni  assister  aux  jugements  dans  les  affaires  cri- 
minelles— (Vol.  6,  p.  130).  M.  de  la  Tour,  ayant  repré- 
senté au  roi  qu'on  lui  faisait  ditBculté  de  lui  accorder  le 
même  rang  en  séance  que  celui  dont  jouissaient  les 
conseillers  clercs  dans  les  conseils  .supérieurs  de  France 
sur  la  raison  qu'il  ne  leur  était  pas  attribué  par  la  dé- 
claration de  1703  et  que  MM.  de  la  Colombière  et  de 
Varennes  n'avaient  été  installés  que  suivant  le  rang  de 
leur  réception,  il  fut  décidé  le  25  mars  1730  (vol.  6, 
p.  1(37),  que  les  conseillers  clei-cs  auraient  rang  au  conseil 
de  Québec  après  le  doj'^en  et  le  plus  ancien  conseiller  en 
l'absence  du  doyen,  mais  sans  pouvoir  jamais    présider. 

1730 — janvier  13  :  François-Etienne  Cngnet,  avo- 
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cat  au  parK'iiietit  île  Paris,  iiDiiniii^  conHeillor  à   la  place 
du  sieur  (îaillanl,  dt^côdt''.     (\'ol.  6,  p.  KÎ.S). 

1733 — avril  IS  :  M.  Cujjnet  nomme  premier  con- 
seiller à  la  place  liu  sieur  tic  Lino,  dt^cëdc  f  Vol.  7.  p.  2^ 
et    Ed.  et  Uni.  Vol.  III,  p.  102). 

IT.V.i — avril  l.S  :  Jean-Victor  Vnrin.  nommé  con- 
seiller à  la  place  de  M.  Cugnefc,  fait  premier  con.seiller 
(Vol.  7,  p.  30). 

1733 — avril  IJS  :  François  Foucault,  nommé  con- 
seiller à  la  place  du  sieur  de  St-Simon,  décédé  (Vol.  7, 
p.  31). 

1733 — avril  18  :  M.  Sarrasin  nommé  garde  des 
sceaux  à  la  place  de  M.  de  Lino,  décédé.  (Vol.  7  p.  32, 
et  Ed.  et  Ord.     (Vol.  III,  p.  101). 

1735 — mars  21  :  M.  Lanouillier,  nommé  garde  des 
sceaux  à  la  place  de  M.  Sarrasin,  décédé.    (Vol.  7,  p.  52)- 
1735 — avril  1  :  Thonuifi-Jacq ass  Tasckereau,  nom- 
mé conseiller.     (Vol.  8,  p.  1). 

1735 — avril  1  :  Le  sieur  de  la  Fontaine  (Jacques 
de  la  Fontaine  de  Belcourt),  nommé  conseiller.  ^Vol.  8, 
p.  2). 

1736 — mars  7  :  Le  sieur  Gaillard  de  Si-Laurent^ 
nommé  conseiller.     (Vol.  8,  p.  3). 

1736 — mars  7  :  Le  sieur  Estèbe,  nommé  conseiller. 
(Vol.  8,  p.  4). 

Nota. — Le  19  septembre  1737,  le.s  conseillers  re- 
mercient le  roi  de  leur  avoir  envoyé  .son  portrait  qui  a 
été  placé  dans  la  salle  des  séances  du  conseil.  (Vol.  7, 
p.  54). 

Nota. — Le  22  avril  1742,  le  comte  de  Maurepas 
écrit  au  marquis  de  Beauharnois  que  comme  les  officiers 
du  Conseil  Supérieur  rendent  actuellement  la  justice 
l'épée  au  côté,  le  roi  veut  que  les  officiers  et  les  gentil- 
hommes  seulement  puissent  plaider  leurs  causes  .sans 
être  obligés  de  quitter  l'épée.  Il  est  vrai  tjue  dans  les 
cours  supérieures  de  France  il  est  d'usage  (|ue  lorsqu'un 
gentilhomme  ou  un  officier  plaide  .sa  cau.se,  il  doit  quitter 
o  1   épée,  mais  le  l'oi  ordonnera  que  cet  usage  s'observe 
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•dans  la  colonie  lorsqu'il  juq;era  à  pi-opos  de  prescrire 
aux  officiers  des  conseils  supérieurs  de  rendre  la  justice 
en  robe.     (Vol.  7,  p.  22). 

1743 — avril  1  :  Le  sieur  Vullier,  théologal  au  cha- 
pitre, est  nommé  conseiller  clerc,  pour  i-emplir  cette 
position  vacante  (vol.  9,  p.  8). 

Au  mois  d'août  1742,  le  roi  rendit  un  édit  qui  devait 
donner  un  grand  encouragement  aux  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  à  la  magistrature. 

"  L'attention  continuelle  que  nous  donnons  à  l'ad- 
ministration de  la  justice  dans  nos  colonies,  y  est-il  dit, 
nous  a  porté,  depuis  quelques  années,  à  autoriser  les 
gouverneurs  et  les  intendants  à  établir  des  assesseurs 
dans  nos  conseils  supérieurs,  non  seulement  pour  y  ac- 
célérer l'expédition  des  affaires,  mais  encore  pour  mettre 
ces  asse.sseurs  à  portée  de  se  rendre  de  plus  en  jAus 
capables  de  remplir  les  charges  de  conseillers  ou  d'autres 
places  de  judicature  qui  viendraient  à  vaquer:  nous 
avons  la  satisfaction  de  reconnaître  par  l'expérience 
que  cet  établissement  répond  à  nos  vues  et  qu'il  est 
temps  de  lui  donner  une  forme  stable  et  authentique,  et 
nous  nous  y  déterminons  d'autant  plus  volontiers  que 
nous  donnerons  en  même  temps  à  nos  sujets  des  colonies 
une  nouvelle  preuve  des  soins  que  nous  apportons  à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  leur  tranquillité  et  à  leur  bon- 
heur." 

Les  gouverneurs  et  les  intendants  des  colonies  re- 
çurent donc  autorité  de  nommer  conjointement  quatre 
assesseurs  dans  chacun  des  conseils  supérieurs.  Ces 
assesseurs  devaient  être  reçus  avec  les  mêmes  formalités 
que  les  conseillers  de  nomination  royale. — Ils  prenaient 
rang  et  séance  par  ordre  d'ancienneté  entre  eux,  mais 
ils  n'avaient  voix  délibérative  que  dans  le  jugement  des 
■affaires  dont  ils  étaient  rapporteurs. — Leurs  commissions 
n'étaient  valides  que  pour  trois  années,  mais  les  autorités 
coloniales  pouvaient  les  renouveler  au  besoin. — Enfin, 
ces    assesseurs    devaient  jouir   des  mêmes   privilèges 
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cxeinptii>n.s,  prt'rofjative.s  et  lioniu'iirs  ([ui  (étaient  atta- 
cliés  aux  charp;os  des  conseillers.  (Vol.  î),  p.  400  et  Ed. 
et  Ord,  vol.  1,  p.Slil). 

IT-t-l — mars  25:  Le  sieur  Chiillimin  fils,  asses.seur 
au  Conseil,  est  noinnu'  conseiller  à  la  place  du  sieur 
(•uilliiiiin,  père,  décéilé.     (Vol.  î),  j).  30). 

174+ — mars  25:  Lenteur  Gaultier  (Jcau-Frau(;oi8, 
médecin  du  roi),  est  nommé  à  la  place  du  sieur  (iaillard, 
décédé.      (Vol.  !t,  p.  30). 

1745 — avril  2S  :  Comme  M.  Guillimin,  nommé  con- 
seiller le  25  mars  1 744,  se  trouve  à  .siéger  avec  son  beau 
père  M.  Foucault,  il  lui  est  donné  des  lettres  de  dispense 
d'alliance. 

1746 — décend)re3:  Le  gouverneur  de  Beauharnois 
et  l'intendant  Hocquart  u.sent  de  'a  prérogative  qui  leur 
est  accordée  par  l'édit  du  roi  de  1742  et  nonunentt/ose^>/t 
Etienne  Xavc/iif,  assesseur  au  conseil.  "  Le  roi  disent- 
ils,  voulant  donner  de  l'émulation  aux  jeunes  gens  de 
famille  de  la  colonie  qui  ont  déjà  fait  des  progrès  dans 
l'étude  de  la  jurisprudence  dans  les  conférences  de  droit 
que  fait  le  procureur-général  (M.  ^'el•)■ier)  pour  les  placer 
ensuite  dans  les  emplois  dejudicature  qui  deviendront 
vacants  soit  au  Conseil  Supérieur  ou  dans  les  autres 
tribunaux,  informés  de  l'assiduité  du  sieur  Nouchet  aux 
conférences  nous  le  nommons  conseiller  assesseur  au 
conseil.     (Vol.  9  p.  41;. 

1747 — Janvier  1  :  Joseph  Perthuis,  nommé  con- 
seiller à  la  place  du  sieur  d'Artigny,  décédé.  (Vol.  9,  p. 
45). 

1749 — mai  1  :  Jacques  Michel  Bréard,  nommé  con- 
seiller à  la  place  de  Varin,  nommé  contrôleur  de  la  marine. 
(Vol.  9,  p.  (58). 

1749 — mai  1  :  L'ahhé  de  la  Corne,  nommé  conseiller 
clerc  à  la  place  de  M.  Vallier,  décédé.     (Vol.  9.  p.  69). 

1750 — ^juin  1  :  Xe  sieur  Nouchet,  assesseur,  nommé 
conseiller  à  la  place  de  M.  de  Lotbinière,  décédé.  (Vol.. 
9,  p.  79). 

1752 — ^juillet  3:  Le  sieur  Foucault  nommé  premier 
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conseiller  pour  succéder  à  M.  Cugnet  décède.  (Vol.  9 
p.  86.)  ^ 

1751 — novembre  25:  Jean-Antoine Bedout  nommé 
par  MM.  de  la  Jonquière  et  Bigot,  conseiller  assesseur. 
(Vol.  9,  p.  87). 

1752 — juillet  3:  M.  Bedout  est  nommé  conseiller 
(Vol.  10,  p.  "l). 

1753 — décembre  24:  J/ic/te/ ^enarcZ  est  nommé  as- 
sesseur parDuquesne  et  Bigot.     (Vol.  10,  p.  2.) 

nôi — mai  15  :  Hiché  (Henri)  nommé  conseiFer. 
(Vol.  10,  p.  3). 

1754 — mai  15:  Imbert  (Jacques)  nommé  conseiller. 
(Vol.  10,  p.  3). 

1754 — octobre  4  :  Thomas-Marie  Cugnet  nommé  as- 
sesseur par  Duquesne  et  Bigot.     (Vol.  10,  p.  3). 

1757 — avril  24  :  Michel  Bénard  nommé  conseiller 
(Vol.  10,  p.  12). 

1757 — avril  24:  Thonuis-Marie  Cux/net  est  nommé 
conseiller.     (Vol.  10,  p.  13). 

1758 — février  1  :  M.  Estèhe,  ayant  résigTié  sa  charge 
de  conseiller,  est  nommé  conseiller  honoraire.  (Vol.  10 
p.  14).  _  . 

Voilà  quels  furent  les  membres  du  Conseil  Supé- 
rieur de  la  colonie,  depuis  sa  fondation  en  1663  jusqu'à 
sa  dis.solution  au  printemps  de  1760. 

IV 

Il  nous  reste  à  donner  maintenant  la  liste  de  ceux 
qui  occupèrent  les  fonctions  de  greffier  en  chef  et  de 
procureur-général.  Nous  avons  vu  déjà  qu'en  1663  Jean- 
Baptiste  Peuvret,  sieur  de  ilesnu,  fut  nommé  greffier  en 
chef.  Lors  du  renouvellement  du  conseil  en  1675,  Gil- 
les Rageot,  greffier  de  la  prévôté,  fut  nommé  par  erreur 
greffier  du  conseil,  à  la  place  de  Peuvret.  Ce  dernier  dût 
passer  en  France  pour  obtenir  des  nouvelles  lettres  de 
nomination  (Jug.  et  Delih.  du  cens.  sup.  vol.  1,  p.  993^. 
Elles  lui  furent  accordées  le  15  avril   1676.     Pendant 
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l'ab-Mence  de  l'euvret,  Roiimin  Heciiuet  et  Ouilliiuinc  Ho- 
^er  prirent  provisoirement  sa  piiice,  (ibid.  vol.  I,  ]>.  p.  1 
et  31).  l'euvret  reprit  ses  fonctions  le  25  octobre  lt)77 
(ibid,  p.  lt)!t,  vol.  2)  et  il  les  exer(;?i  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée au  mois  de  mai  l(ji)7.  Il  eut  tour  à  tcjur  .sous  ses 
ordres  comme  connais  {greffier  :  (îuiliaume  Roger  (26 
juin  1G78,  vol.  2.  p.  211),  Denis  Peuvret  (8  lévrier  1682, 
vol.  2,  p.  750)  et  Alexandre  Feuvret  (21  mars  1()«9). 
Alexandre  Peuvret,  sieur  de  (  iaudarville.fut  nonuné  gref- 
fier en  chef  en  survivance  de  son  père,  le  1  mars  l(J9;j. 
(Let.  enrég.  2S  fév.  1()95,  vol.  2,  p.  988). 

Charles  de  Monseignat  rempla(,'a  Alexandre  Peuvret, 
le  premier  juin  1704.  (Rég.  ins.  C.  S.  vol.  8,  page  7).  Il 
eut  pour  succes.seurs  à  venir  à  la  con(|uête  du  paj%s  : 

1718 — novembre  20  -.Pierre  Rivet,  nonnné  par  l'in- 
tendant Bégon  à  la  place  de  Charles  de  Monseignat,  décé- 
dé. Nomination  confirmée  par  le  roi  le  13  mai  1719.  (vol. 
5,  p.p.  S,  43). 

1722 — février  10  :  François  Daine,  à  la  place  de 
Pierre  Rivet,  décédé,  (vol.  5,  p.  133). 

173C — décembre  (J  :  C/tri/sto^^/te  Uilarion  Do  Lau- 
rent est  nommé  commis  greffier  du  conseil  par  Daine 
(vol.  8,  p.  15). 

1744 — mars  25  :  Nicolas  Boisseau,  greffier  de  la 
prévôté  de  Québec,  est  nommé  greffier  en  chef  du  conseil 
à  la  place  de  Daine  nounné  lieutenani-général  de  la  pré- 
vôté (vol.  9,  p.  29).  Le  fils  de  Boi.s.seau,  Nicolas-Ôas- 
pard,  lui  succède  au  greffe  de  la  prévôté.  On  lui  don- 
ne dispense  d'âge  (vol.  7,  p.  31). 

Le  pi  emier  procureur-général  du  conseil  fut  Jean 
Bourdon  qui  exer<;a  de  16*J3  à  1668.  On  a  vu  ijue  de 
16C8  à  1674,  MM.  de  Mouchy  et  de  Lotbinière  le  rempla- 
cèrent comme  substituts.  Le  29  mai  1674,  Denis  Joseph 
Ruette  d'Auteuil  fut  nommé  procureur-général  sur  pré- 
sentation de  la  compagnie  des  Indes  (Reg.  ins.  c.  s.  vol. 
1,  p.  54).  Cette  nomination  fut  renouvellée  le  13  mai 
1675.  Le  28  avril  1677,  François  Magdeleine  Ruette 
d'Auteuil  de  Monceaux  fut  nommé  substitut  (vol.  1,  p. 
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90).  Le  2  juin  1680,  il  recevait  la  place  de  procureur- 
général  en  survivance  de  son  père  (ibid  p.  92)  qui  mou- 
lut en  1679. 

La  nomination  du  sieur  de  Monceaux  donna  lieu  à 
une  querelle  assez  accentuée  entre  le  gouverneur  et  l'in- 
tendant. Après  la  mort  du  premier  procureur  du  nom 
de  d'Auteuil,  l'intendant  alla  trouver  le  gouverneur  et 
lui  dit  que,  dès  1676,  voyant  M.  d'Auteuil  incommodé 
de  la  poitrine  et  d'une  liuxion  sur  les  yeux  et  ayant 
peur  que  la  mort  le  prit  sans  qu'il  eiit  personne  pour  le 
remplacer,  il  en  écrivit  à  Colbert.  Ce  dei'nier  lui  en- 
voya des  lettres  en  blanc  avec  pouvoir  de  les  remplir  du 
moment  que  M.  d'Auteuil  serait  mort.  Depuis  deux  ans, 
le  tils  de  d'Auteuil  remplissait  tous  les  devoirs  de  la 
charge  occupée  par  son  père.  Il  était  le  seul,  du  reste, 
dans  tout  le  pays,  de  ceux  qui  aspiraient  à  une  charge, 
qui  eût  fait  son  cours  de  droit  et  qui  eût  été  reçu  avocat 
du  parlement  de  Paris.  Aussi  l'intendant  n'avait  pas 
hésité  à  le  nommer  substitut.  Le  gouverneur,  C[ui  n'avait 
pas  été  consulté,  s'opposa  vigoureusement  à  la  nomina- 
tion du  jeune  d'Auteuil  sous  le  prétexte  que  n'ayant  que 
vingt-deux  ans,  il  n'avait  pas  l'âge  requis  pour  occuper 
une  position  au.ssi  importante.  Le  Conseil,  à  qui  l'in- 
tendant en  appela  passa  outre  et  installa  le  sieur  de  Mon- 
ceaux, à  la  place  de  son  père,  le  14  décembre  1679.  Cet- 
te nomination  fut  confirmée  par  le  roi  en  1680.  (Cf.  Jug. 
et  Del.  C.  S.,  p.p.  341,  342,  343,  344,  346,  422). 

D'un  caractère  hautain  et  autoritaire  et  fier  de  la 
victoire  qu'il  avait  l'emportée  sur  le  gouverneur,  le  nou- 
veau procureur-général  voulut  tout  régenter.  En  1706, 
il  trouva  un  maître  à  sa  taille  dans  la  personne  de  l'in- 
tendant Raudot  qui  se  piquait  d'être  un  légiste  et  qui  ai- 
maità  rendre  lui-même  la  justice  et  à  accommoder  le.s  pro- 
cès. En  1706,  d'Auteuil  demanda  l'autorisation  de  pas- 
ser en  France,  afin  de  régulariser  sa  position  (vol.  5,  p. 
440) .  Le  plus  jeune  des  conseillers  Charles  Macart,  puis 
Pierre  Haymard,  juge  de  la  seigneurie  de  Notre-Dame 
•des  Anges,  le  remplacèrent  provisoirement  comme  subs- 


—  186  — 

titut  peiniant  son  aKsonco  (ibitl).  Le  24.  octolirc  1707, 
on  apprit  au  conseil  (\ur  U-  roi  avait  dëHnitivcuicnt  cas- 
st'  d'Aiiteuil  et  (pi'il  ôtjiit  (léciilô  (pio  jusciu'à  nouvel  or- 
<lre  Charles  Macart  ferait  fonctif)n  de  procurour-ffénëral 
comme  étant  le  plus  jeune  dus  conseillers   (iliid,  p.  097). 

Macart  exerra  défait  cet  emploi  jus()u'au  14  octo- 
bre 1712.  D'Auteiiil  ne  mourut  (pi'en  17:57,  et  il  ne  ces- 
.sa,  ilepuis  sa  d(''missi()n  jusiiuàsa  mort  d'iiarceler  le  mi- 
nistre de  ses  mémoiirs  au  sujet  de  l'administration  de 
la  justice. 

En  1710,  le  roi  avait  nommé  procureur-cénéral  en 
titre  Jessé  IjC  Duc  des  Fontaines,  mais  celui-ci,  arrivé  à 
Quél)ec  le  7  septembre  de  la  même  année,  y  mourut  le 
22  du  même  mois,  sans  avoir  été  installé  ^'). 

Le  14  juin  1712,  Mathieu  Benoist  Collet,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  ('tait  enfin  nommé  à  cette  charge  qui 
vacait  depuis  six  années  (Vol.  .5,  p.  .52;?).  Collet  exer(,'a 
avec  beaucoup  de  distinction  jusqu'à  l'année  1727  où  il 
mourut  (2).  C'est  lui  qui  proposa  au  ministère  la  ré- 
daction d'un  code  civil  et  qui  présida  à  la  délimitation 
des  paroisses  de  la  colonie.  Il  a  laissé  des  mémoires 
pleins  d'intérêt  sur  l'administration  de  la  justice 
au  pays. 

A  Collet  succéda,  le  20  avril  1728,  (3)  Guillaume 
Verrier,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  e.st  le  procu- 
reur-général le  plus  distingué  que  la  colonie  ait  eu.  Il 
est  resté  célèbre  surtout  par  les  leçons  de  droit  qu'il  don- 
nait et  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  les  greffes  des  notaires. 
Verrier  était  un  homme  d'une  grande  science  et  qui  ai- 
mait passionnément  l'étude.  On  s'est  tellement  mépris 
sur  Verrier  et  sa  famille  (pi'il  importe  de  rétablir  les 
faits  qui  le  concernent.  Nous  possédons  sur  ce  magis- 
trat des  renseignements  complets  que  nous  livrerons  au 

(1)  Registres  paroissiaux  de  Québec.  Cf.  Archives  Nationales,  Pari«,E.  1948,  folio 
225— Ordre  que  les  ftaitea  dus  au  Sieur  Jessé  Le  Duc  des  Fontaine8,procureur-jténéral 
au  Conseil  Supérieur  de  Québec, lui  soient  payés. 

(2)  Rejfistres  de  Québec,  7  mars  1727. 

(3)  Reg.  ins.  cens.  sup.  vol.  6,  p.  109. 
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public  si  Dieu  nous  prête  vie.  Verrier  mourut  à  Qué- 
bec en  septembre  1758,  après  avoir  occupé  son  emploi 
pendant  trente  années  consécutives.  C'est  une  belle  car- 
rière à  étudier. 

Après  la  mort  de  Verrier,  c'est  le  conseiller  Joseph 
Perthuis  qui  fit  provi.soirement  les  fonctions  de  pi'ocu- 
reur-général.  Le  Conseil  siégea  à  Québec  pour  la  der- 
nière fois  le  21  mai  1759.  Les  Anglais,  ayant  envahi  le 
pays,  les  eon.seillers  se  retirèrent  à  Montréal.  Le  24  no- 
vembre 1759,  ils  tenaient  séance  en  cette  dernière  ville. 
Etaient  présents  :  Foucault,  premier  conseiller,  de  La 
Fontaine,  Imbert,  Bedout,  Cugnet  et  Perthuis.  Fran- 
çois Simonet,  ancien  praticien  de  la  juridiction  de  Mont- 
réal, fut  nommé  d'ofiice  commis  greffier. 

Le  procureur-général  déclara  qu'il  était  du  devoir 
du  Conseil  de  continuer  à  rendre  la  justice,  malgi'é  que 
l'ennemi  se  fut  emparé  de  la  capitale,  et  il  fut  décidé 
qu'au  lieu  de  se  réunir  tous  les  samedis  comme  c  était 
l'habitude  on  tiendrait  séance  dans  le  palais  où  résidait 
l'intendant,  chaque  fois  qu'il  serait  nécessaire.  Les  cir- 
constances n'avaient  pas  permis  au  greffier  en  chef  Bois- 
seau de  se  rendre  à  Montréal,  M.  Lanouillier,  ancien 
praticien,  fut  nommé  à  sa  place,  et  c'est  lui  qui  tint  la 
plume  jusqu'à  la  capitulation. 

Le  Conseil  se  réunit  le  17  décembre  1759,  les  5  fé- 
vrier, 25  février,  10  mars,  17  mars,  14  avril  et  28  avril 
1760,  jour  où  il  fut  décidé  que  les  semences  étant  com- 
mencées le  conseil  prenait  vacance  jusqu'au  lundi  30  juin 
1760.  Mais  ce  fut  tout.  Amherst  et  Murray  étaient 
déjà  rendus  sous  les  murs  de  Montréal. 

Cette  persistance  des  conseillers  à  remplir  leur  de- 
voir jusqu'au  bout  et  à  décider  des  procès  sous  les  yeux 
de  l'envahisseur,  pour  ainsi  dire,  peut  paraître  bizarre  à 
quelques  uns.  Cela  fait  penser  involontairement  à  la  fa- 
meuse satire  de  Rulhière  : 

Auriez-voïls  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Âube 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube  ?. . . . 


—  188  — 

PourUiiit,  si  l'on  y  songe  bien,  il  y  a  ((uelque  cliose 
<le  graïul  «liins  ces  conseillers  ((ui  rendent  injustice  au 
nom  (lu  roi  de  Friince  à  des  sujets  (jui,  de  fait,  sont  «k'jà 
prisonniers  de  j^uerre.  11  faut  savoir  mourir  dij^nement. 
C'est  ainsi  (|Ue  les  vieux  sénateurs  romains  se  tirent  revê- 
tir de  leurs  robes  les  plus  t'ciatantes  puis  voulurent  s'as- 
seoir sur  leurs  chaises  curules  avec  les  insignes  de  leurs 
dignités,  pour  rece\oir  les  liai-bares  CJaulois  qui  envahis- 
saient la  cité  aux  sept  collines. 

J.-Edmond  Rov 


REPONSES 


Billards  |l,  IV,  40.) — Pierre  de  Sale.^  Lalerriùro  passaiil  l'hi- 
ver lie  17GG-7  à  Montréal  où  il  .s'amusait  beaucoup,  raconte  i|ue  le 
^ 'jeu  favori  est  un  jeu  anglais  appelé  Wisk.  Le  Jeu  de  hillard  est 
l'ort  à  la  mode  et  plusieurs  s'v  ruinent.'' 

XX. 

Capot  d'écolier,  il,  IV,  4t). — Dans  le  premier  volume  dos 
Travëi.s  de  John  Lamherl,  il  vu  une  gravure  représentant  un  écolier 
du  séminaire  de  Québec,  en  1806.  Elle  me  fournit  l'occasion  d'ajou- 
ter quelques  mots  aux  notes  que  vous  avez  publiées,  pages  64,  78,  94, 
121  du  Bui.i.KTiN.     'Vous  avez  mentionné  celle  gravure. 

La  li^te  du  JHune  séminariste  est  coilfée  d'un  chapeau  dit  do  cas- 
tor ou  chapeau  de  forme  ou  chajjeau  de  soie,  comme  on  voudra.  Les 
bords  sont  relevés  de  chaque  coté. 

La  redingote,  d'un  bleu  assez  tendre,  dessine  bien  la  taille  ;  la 
jupe  de  ce  vOtement  s'arrête  à  la  cheville  du  pied.  Ce  doit  être  la 
"robe  de  pensionnaire"  que  portaient  les  élèves  du  collège  Henri  l\, 
à  la  Flèche,  vers  16G0,  c'est-à-dire  au  temps  où  elle  fut  introduite  en 
Canada. 

La  ceinture  dépeinte  par  Lambert  semSlo  de  doux  ou  trois  cou- 
leurs dans  lesquelles  le  jaune  domine. 

Les  coutures  du  devant,  des  bras  et  du  dos  portent  un  passo-poil 
ou  liséré  blanc. 

Cette  dernière  partie  du  costume  est  militaire.  Nos  coureurs  de 
bois  l'ont  imitée.  Si  vous  voulez  savoir  pourquoi  les  Jésuites  l'avaient 
choisie,  je  vous  dirai  ((ue  tout,  dans  l'organisation  des  Jésuites,  prend 
la  forme  militaire.  C'est  intentionnel.  Alors  rien  d'étonnant  que 
leurs  écoliers  reçoivent  la  marque  du  soldat  puisque,  ,i  leurs  propres 
yeux,  soldats  ils  sont. 

Benj.^mih  Sulte 
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TadoussaC'  il.  VI,  49., — "Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'an- 
nées, dit  N.  E.  (livraison  d'octobre  du  Bllleti.n,  p.  Iô5i,  que  l'on  s'est 
mis  à  écrire  Tadousac  et  Bersimis,  au  lieu  de  Tadoussac  et  Betsiamis 
ou  Belsiamitz." 

Tadolsac  est  en  elTet  une  nouveauté,  que  nous  laisserons  aux 
Anglais,  puisqu'ils  ont  l'air  d'y  tenir  absolument. 

Quand  à  Bersimis,  c'est  autre  chose.  Il  faut  savoir  qu'il  y  a  un 
endroit  qui  s'appelle  Bersioiis,  et  un  endroit  nommé  Betsiamis.  Bet- 
SU.MIS  est  l'ancien  village  monta^'nais.  qui  existe  encore,  et  qui  est 
situé  sur  la  rive  est  de  l'estuaire  de  la  rivière  Betsiamis.  Bersimis  est 
un  petit  centre  industriel  bâti  depuis  une  vingtaine  d'années  à  l'ouest 
de  l'embouchure  de  la  même  rivière.  Les  Anglais  sont  encore  cou- 
pables de  celte  dénomination,  qui  a  du  moins  assez  raison  d'être. 

Betsiamis  et  Bersimis  signifient  :  rivière  acx  Lamproies. 

V.  A.  H. 

Ile  aux  Ruaux  et  Ile  .■>Iaclanie.  il,  IX,  82). — Voyez  la  no- 
te que  j'ai  publiée  dans  Les  Lettres  dc  P.  Duplessis,  p.  2.  <Jn  écrit 
aujourd'hui  lile  aux  Ueaux,  el  l'on  prononce  comme  si  le  mot  était 
écrit  Rac.  Sur  la  carte  de  Bellin  (édition  de  1764.  vol  1,  No  7/,  le 
géographe  écrit  :  île  aux  Rots.  Champlain  disait  I'Ile  acx  Rcos  :  et 
les  anciens  missionnaires  jésuites  :  Tile  aux  Ruacx.  Real-  ne  veut 
rien  dire,  tandis  que,  dans  l'ancien  langage,  Rcau  signifiait  ;  dé- 
troit. On  appelle  encore  en  France  un  détroit  qui  sépare  lile  de 
Jersey  des  rochers  de  Drouilles  et  d'Ecrehon  dans  la  Manche,  à  quel- 
ques milles  des  côtes  de  France,  le  Rcau. 

En  1757,  notre  ile  aux  Ruaux  appartenait  à  Guillaume  Guillimin, 
conseiller  au  conseil  supérieur,  qui  la  vendit,  le  24  mars  de  cette  an- 
née, à  Charles  Vallée,  par  acte  devant  Jean-CIaud6  Panet. 

Nous  n'ayons  qu'une  ile  Madame  dans  le  fleuve  St-Laurent.  mais 
autrefois,  sous  le  régime  français,  l'ile  d'.\richat  Netrichati.  dans  le 
détroit  de  Canseau,  s'appelait  aussi  l'Ue  Madame.  L  ile  Madame,  qui 
se  trouve  à  la  pointe  est  de  lile  d'Orléans,  à  peu  près  vis-à-vis  Ber- 
thier.  semble  avoir  été  appelée,  ainsi  par  Champlain  .peut-être  en  sou- 
venir de  lile  Madame  que  l'on  voit  à  l'embouchure  de  la  Charente, 
non  loin  de  Brouage,  la  patrie  du  fondateur  de  Québec. 

Il  serait  curieux  défaire  un  relevé  de  tous  les  vieux  noms  de 
France  que  l'on  retrouva  ici,  au  Canada,  surtout  depuis  Terre-Neuve 
jusqu'à  Québec.  Un  simple  coup  d'œil  sur  les  cartes  de  Bellin  nous 
laisse  voir  sur  les  côtes  de  Bretagne  :  la  baye  de  Beauport.  l'ile  Cor- 
morandière.  les  Sept-Iles.  le  Blanc-Sablon  ;  parmi  les  Sept-Iles  :  l'ile 
Men.jan,  l'ile  Brûlée,  le  Taureau,  les  Piliers,  les  3  Michaux,  les  Le.s- 
courins  ou  Escouéden  ce  qui  ressemble  à  notre  Escoumain.  La  baie 
de  Beauport  avec  sa  belle  plage  ovale  couverte  d'un  sable  qui  couvre 
et  découvre,  ressemble  étonnamment  à  la  nôtre.  De  Brest  à 
Bayonne,  6n  trouve  Belle-Isle.  l'ile  de  Grais.  Brest,  le  Cap  Breton,  le 
Mingan,  la  baie  des  Trépassés.   Les  environs  du  Havre  nous  donnent 
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le  cii|i  lie  la  Ili'Vi- ;  In  Hn'tiigiie,  l'ilc  Ci'-sitmbri'.  Il  y  a  incVnuMin  i;ai> 
LÉvis  ilans  le  Coiiti'iitlji.  (JUL>l<|iruii  d'enteiulu  pourrait  fairo  1<\  dessus 
une  ruulotio  niiiproilii'iueulsiiilc-n'ssuuts. 

,1.H  n, 

Terre-Neuve  ou  Terreneuvc.  (1,  X, 'Jî)— l^inrô,  i!ué- 
riti,  LHro\isse  écrivoul  TK«nE-Ni;iivK  iioiw  désifjin'r  lllo,  oi  'rEiiim- 
NKivE  niuind  il  s"ugil  de  la  race  canine  ijuc  l'on  sait.  Nos  journaux, 
eux.ilisi-nl  TKiiaKNKrvK  dans  l'un  cl  l'autre  cas,  sans  s'lni|uiéter  de 
billri',  do  Guériii.  ilo  Larousse,  ni  de  l'usage  île  France. 

V.  A-  H. 

L.esd'UinuisdnlctleM(l'ArmaiIlé.  (I,  XI,  I03.|— Il  est  as- 
sez dillicile  dcsercnsoigiior  sur  ces  choses  do  uohiusso  dans  notre  pays, 
où  il  n'y  a  guère  (|uun  d'IIozier  incomplet  cl  i|u'un  dictionnaiiodu  P. 
Ansolnio  —  pou  coniniodc  à  consulter  attendu  ipiil  est  pmiiriété 
privée.  11  ne  servirait  de  rien,  à  notre  avis,  de  deniander  à  nos 
grandes  l)ibliollièi|ues  d'acheter  des  ouvrages  spéciaux  concernant 
cette  matière  qui  a  jiBnlu  toute  actualité  et  qui  ne  pcnil  intéresser  que 
quelipios  ramilles  en  particulier  ou  de  rares  chercheurs.  A  l'aide  du 
peu  de  documentsque  nous  possédons  voici  ce  que  nous  pouvons  ré- 
pondre au  corresponflant  Bi.aso.n. 

La  famille  d'Hinnisdal  (dont  le  véritable  nom  doit  s'épeller  Ilin- 
nisdael).  est  très  ancienne.  Elle  est  originaire  du  pays  de  Liège  : 
t'Ile  avait  obtenu  le  titre  de  comte  du  saint  empire  ronniin,  qui  lui  l'ut 
depuis  conlirmé  par  lettres  patentes  de  remporenr  Oharles  VI,  en 
1723.  Elle  est  divisée  en  deux  branches,  dont  l'ainée  prend  le  titre 
de  comte  d'Ilinnisdael  de  Fumai,  et  la  seconde,  ci'lui  de  comte  d'Ilin- 
nisdael  de  Cranliem  ;  celle-ci  habile  encore  le  pays  de  Liège  ;  la  pre- 
mière s'est  fixée  en  France  depuis  l'année  1657,  (]i'tle  l'amille  a  donné 
desmestres  de  camp  de  cavalerie,  un  lieutenant-général  au  gouverne- 
ment de  la  ville  de  Namur,  des  brigadiers  et  maréi-haux  de  camp,  et 
un  gouverneur-général  île  Saint-Domingue.  Elh'  ,i  joui  des  honneurs 
de  la  cour  en  1776,  en  vertu  des  preuves  faites  au  cabinet  des  ordres 
du  Roi.  Les  alliances  de  cette  maison  sont  avec  celles  d'Awerwcys,  de 
Berchin,  de  Bournel-Monchy,  de  Carnin,  de  Cruys,  de  Fumai,  de 
Gustchoven,  de  Hoensbroeck,  do  Kerbeck.  de  Loughen,  de  Loos- 
Clorswaren.  de  Mières.  d'Ostrel-de-Lines,  d'Ulst,  de  Rickel,  de'Van- 
der  Gracht.  de  Wallein-odl,  deJLévis.    Les  armes  des  d'Hinnisdal 

•sont  DE  SARLE,  AU  CHEF  DARGENT,  CUARGÉ  DE  TROIS  .MERLETTES  DE  SA- 
ULE. 

La  famille  de  la  Forest  d'Arinaillé,  famille  ancienne,  originaire 
d'Anjou,  habite  la  Bretagne. — Elle  est  connue,  jiar  filiation,  depuis 
Jean  de  la  Forest,  connétable  de  la  ville  d'Angers  en  1444,  charge  mu- 
nicipale équivalente  au  litre  de  capitaine  des  portes.  A  Angers  on 
élisait  chaque  année  un  nouveau  connétable  ou  capitaine  pour  cha- 
cune des  portes  de  celte  ville.  Les  armes  des  d'Armaillé  sont  D'ar- 
gent, AU  CHEF  DE  SAULE. 

.1.  E.  R. 
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Les  Raudot.  fl.  XI.  112 — A  iiart  Garneau  et  Ferland  qui 
ne  donnent  que  des  généralités,  loiisultez.  si  vous  voulez  connaître 
l'intendance  des  Rauilot,  une  élude  fort  intéressante  publiée  à  Au- 
xerre  en  1854  chez  Perriquel  et  Rouillé  et  qui  a  pour  titre  :  Decx 
Intendants  du  Canada,  par  M.  Raudot,  ancien  représentant  de  l'Yon- 
ne. Cette  brochure  de  4i  pages  donne  d(?s  renseignements  nouveaux 
sur  la  famille  et  la  carrière  des  Raudot.  C'est  ce  qui  a  été  publiée 
de  plus  complet  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  a  aux  archives  delà  marine 
en  France  des  mémoires  rédigés  par  les  Raudot  qui  sont  d'une  grande 
importance.  Charlevoix  en  a  publié  des  extraits.  Le  reste  est  com- 
plètement inédit. 

Voyez  aussi  une  étude  récente  de  M.  N.-E.  Dionne,  dans  la  li- 
vraison d'octobre  1895  de  la  Revce  Canadienne,  pp.  597-610. 

Nous  possédons  quelques  détails  intimes  sur  la  famille  de  Raudot  ' 
que  nous  publierons  dans  le  Bulletin  aussitôt  que  l'espace  à  notre 
disposition  nous  le  permettra. 

J.  E.  R. 

Lie  portrait  de  Salaberrj-.  1,  XI,  !I6.|— Grâce  à  Jacques 
Viger,  le  patriotique  antiquaire  que  Montréal  se  glorifie  d'avoir  eu 
pour  premier  maire,  la  gravure  a  pu  conserver  les  traits  du  héros  de 
Chàteauguay.  En  1824,  Jacques  Viger  voulant  enrichir  sa  collection 
de  portraits  d'hommes,  tant  Canadiens  qu'étrangers,  qui  se  sont  fait 
quelque  réputation  au  Canada,  lit  faire  celui  de  Salaberry  par  un  M. 
-Dickinson,  peintre  américain  de  réputation.  Ce  portrait  fut  gravé 
par  un  autre  américain  du  nom  de  Durand. 

Cette  gravure,  que  j'ai  le  plaisir  de  posséder  et  qui  est  d'ailleurs 
assez  répandue  dans  le  pays,  représente  le  buste  du  guerrier,  revêtu  de 
l'uniforme  des  Voltigeurs,  décoré  de  la  médaille  de  Chàteauguay  et 
de  la  croix  du  Bain,  la  tête  découverte  et  le  sabre  sous  le  bras.  Un 
joli  cadre  entoure  ce  buste.  Au  bas  sont  les  armes  et  la  devise  de  la 
famille  de  Salaberry  (Force  à  superbe  ;  mercy  à  faible)  et  un  médail- 
lon représentant  dans  le  lointain  la  bataille  de  Chàteauguav.  Un 
peu  en  avant  de  l'endroit  où  l'action  est  engagée,  on  voit  un  tronc 
d'arbre  renversé  sur  lequel  est  gravé 

Ch.vteacgoay,  26  oct  1812 

Un  serpent  se  niordant  la  queue,  symbole  de  l'immortalité,  entoure  ce 
médaillon. 

Au  haut  du  cadre  sont  les  deux  faces  de  la  médaille  d'or  de  Chà- 
teauguay. Une  des  faces  de  cette  médaille  représente  la  Grande- 
Bretagne,  tenant  de  la  main  gauche  une  palme  et  couronnant  de  la 
droite  le  lion  britannique  couché  à  ses  pieds.*  Sur  le  revers  est  écrit 
ce  simple  mot  :  Chateacgcat.  Qu'est-il  besoin  d'en  mettre  plus  long  '! 
Ce  nom  n'évoque-t-il  pas  le  souvenir  d'un  des  plus  brillants  faits 
d'armes  de  notre  histoire  '? 

P.  G.  R. 
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QrKSTIONS 


119 — Doit-on  <5criro  Cii|)  de  Rlu'  ou  Cai)  Riiyc  ?  Lor  deux 
ex)>ros.sioii,s  sont  d^nluniLMit  t'ni))loy<?es  nu  CnnitclH  I  Quelle  est 
l'origine  de  ce  nom  ? 

loNOHANT 

120 — Pour<iuoi  tire-t-on  le  ojinon  il  midi  et  k  neuf  heures  et 
demie  du  soir  sur  1»  citadelle  de  Québec  (  Quand  n-t-on  commen- 
cé à  tirer  iiinsi  (  Cet  usage  est-il  suivi  duns  toutes  les  citadelles 
ou  forts  où  il  y  a  des  garnisons  '/ 

MlLITAIKK 

121 — M.  de  Chambly,  capitaine  au  régiment  de  Carignan, 
Mt-il  mort  au  Canada  ? 

XXX 
122 — Le  baron  de  I^ahoiitan  se  plaint   dans  le  premier   volu- 
me de  ses  voyages,  p.  68,  (édition  de  1705),  <juc  le  curé    de  Mont- 
réal "a  refusé  la  communion  à  des  fennnes  du  premier  rang  pour 
une  simjde fontjinge  de  couleur." 

Pourriez-vous  me  dire  ce  ((ue  c'est  qu'une  fontange  ? 

Sakosto 

123 — J'ai  souvent  entendu  dire  que  le  corps  du  général  Wolfe 
transporté  d'abord  à  Lévis,  le  13  septembre  1759,  fut  ensuite  ex- 
pédié en  Angleterre  dans  un  tonneau  de  daniaique,  faute  d'autre 
moyen  pour  le  conserver.  Est-ce  là  une  simple  tradition  ou  bien 
un  fait  attcPté  par  l'histoire  î 

J  -M.  LeMoine 

124 — Peut-on  me  dire  d'une  manière  précise  à  quelle  date  les 
armes  actuelles  de  l'arcliidiocèse  de  Québec  ont  été  adoptées  ? 

U.  L. 

125 — Sous  le  régime  français  n'était-ce  pas  plutôt  saint  Joseph 
qui  était  le  patron  du  Canada  ?  Par  qui  et  en  (inelle  année  le  père 
nourricier  du  divin  Jésus  fut-il  ainsi  choisi  comme  patron  de  la 
Nouvelle-France  ? 

CCRÉ 

126 — Je  rencontre  très  souvent  dans  notre  histoire  le  qualifi- 
catif de  "officier  réformé"  accolé  aux  noms  de  Fran<,'ais  ou  de  Ca- 
nadiens-Français (|ui,  j'ai  souvent  eu  occasion  de  le  constater, 
étaient  aussi  catholiques  que  vous  et  moi.  Ce  mot  "réformé"  au- 
rait-il une  autre  signification  que  celle  qu'on  lui  donne  d'ordinaire 
c'est-à-dire  d'appartenir  à  la  religion  réformée  ? 

A.  B, 


PUBLICATIONS  DU  MOIS 


Le  chef  d'escadre  marquis  '-. 

'>i:rncwr  général  de  la  Iioai>elle-l:'ri.i}<'c  ilr  !  i  'i'->  "  17ôi 
par  le  marquis  de  la  Jonquière. — Paris:  Garuier  Frères, 
libraires-éditeurs,  G,  rue  des  Saints  Pères,  6. 

La  nainte  maison  de  la  Sainte-Vierge,  transporté* 
mi.racioleusement  de  Nazareth  à  Lorette,  et  son  fac 
tiniilc  dans  la  chapelle  aérienne  de  jfoîre-Dame  de 
Rotisecours,  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Montréal. 

Les  Normands  an  Canada — Juridiction  exereét 
par  l'arckevéque  de  Rouen,  par  l'abbé  A.  Gosselin,  doc- 
fceur-ès-letti'es,  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada, 
inembre.de  la  Société  des  antiquaires  de  Noi-mandie — 
Kvreux:  Imprimerie  de  l'Eure — 1895. 

Les  Canadiens  dit  Michigan,  par  T.  Saint-Pierre. 

Biographie  généalogique  delà  famille  Courteman- 
cÂe,  1663-1893,  par  l'abbé  J.  I.  Courtemanche,  curé  de 
Saint-Roch  de  Richelieu. 


QUEBEC  CENTRAL 


Depuis  lundi,  lo  14  octobre  1805,  K«  trains  rirculoni 
comme  8uit  : 

ALLANT  AU  SUD 

V'xpuKss — Liiisse  QuiHuîC  pur  k>  bateau -passeur  >\  1.30 
11.  p.  ni.  Départ  tlo  LtWÎH  iV 2 h.  p.  m.  Arrive k Sher- 
brooke h  7.50  p.  ni:     Arrive  k  licwton  à  8.12  a.  m 
Arrixe  à  New-York  à  ll.'.V.i  h.  u.  m. 
Lits  et  tbiirs  dortoirs  directs  de  Quëbuc  ii   Boston   et 

Sprin;,f|ii'ld. 

MiXTi: — Tart  de  Québec  par  le  batcau-pixsseur  à  12.30 
p.  ni .  D('part  île  LtWis  i\  1.10  p.  m.  Amve  à  St- 
Franeoi.s  à  6.30  p.  jii. 

ALLANT  AU   NORD 

ExruEs.s — Part  de  New-York  à  4.00  p.  m.,' de  Boston  à 
8.00  b.  p.  m.,  de  Sherbrooke  à  8.00  a.  ni.,  arrive  à 
Lé  vis  à  1.55  p.  m.,  et  à  Québec  jiar  le  bateau-pas- 
seur à  2.00  p.  m. 
Chars  parloirs  et  dortoirs  directement  de  Boston  et 

Springfield  à  Québec. 

MiXTK — Quitte  St-Franrois  à  G.OO  a.  m.,  lais.se  Jonction 
de  la  Beaucc  à  7.10  h.  a.  m.,  ariive  à  Lévis  à  10.15 
a.  m.,  arrive  à  Québec  par  le  bateau-passeur,  à  10.30 
a.  m. 
Nota.    Les  trains  d'express  circulent  tous  les  joura 

excepté  le  dimanche. 

Les  trains  font  raccordement  à  Lévis  et  k  Jonction 

Harlaka  avec  les  trains  de   l'Intercolonial   venant   de 

l'Est. 

Le  bagage  est  chèque  directement  à  tous  les  endroits 

de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Pour  autres  informations,  s'adresser  au  bureau  dee 

billets,  en  face  de  l'hôtel  St-Louis,  à  Québec,  ou  aux 

igents  de  la  compagnie. 

J.  H.  WALSH,  FRANK  GRUNDY, 

Gérant-général  des  passagers.  Gérant-général. 
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